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L'oeuvre 
de  la  vengeance 


PROLOGUE 

DA   RENCONTRE   DU 
"MiARIE   CELESTE" 

Dans  l'avant-midi  du  treize  juin  mil  huit  cent 
quarante-deux,  M.  James  Hogan,  maître  du  havre 
de  Gibraltar,  en  Espagne,  était  dans  son  boireau  de 
la  rue  Isabelle,  à  faire  sa  correspondance  quand  un 
homme    entra    précipitamment    et    lui    dit: 

— Monsieur  Hogan  ,on  vous  demande  au  havre 
neuf  pour  affaire  importante...  Deux  navires  vien- 
nent de  jeter  l'ancre  et  un  officier  veut  vous  par- 
ler. 

De  la  rue  Isabelle  au  havre  neuf,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  On  fut  bientôt  rendu. 

Une  grande  excitation  régnait  sur  les  quais.  Il 
était  neuf  heures  du  matin  et  le  "Dei-Gra- 
tia"  de  New- York  venait  d'entrer  en  rade,  ayant  à 
sa  remorque  un  navire  abandonné,  rencontre  en 
haute   mer. 

Le  même  jour  dans  son  témoignage  à  la  cour  de 
Vice-Amirauté,  John  Alexander,  capitaine  du  **Dw- 
gratia",  déclarait  sous  serment  que  le  huit  du  moi« 
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courant  à  cinq  heures  et  quart  de  l'après-midi  na- 
viguant sur  un  océan  tranquille  par  trente  degrés 
vingt  minutes  latitude  nord  et  dix-sept  degrés 
quinze  minutes  longitude  ouest — méridien  de  Green- 
wich — la  vigie  avait  signalé  un  navire  allant  à  la 
dérive  par  le  travers  de  bâbord.  Il  paraissait  cou- 
rir une  mauvaise  bordée:  de  plus  ses  huniers  de 
misaine    étaient    déchirés    et    flottaient   au    vent. 

Les  signaux  d'usage  étant  restés  sans  réponse, 
l'équipage  du  "Dei-Gratia"  poussé  par  la  singula- 
rité de  la  chose  et  par  le  désir  de  secourir  ses 
semblables,  s'ils  étaient  dans  le  besoin,  avait  envoyé 
une    chaloupe    vers    le    vaisseau    en   vue. 

Tout  semblait  être  dans  un  morne  silence  à 
bord.    Sur    le   ^pont    pas    un    homme. 

'Le  capitaine  Alexander  avait  visite  le  brick  et 
constaté  qu'il  était  complètement  abandonné.  H 
avait     nom     "iMarie-Céleste". 

D'après  le  journal  du  bord  on  vit  qu'il  était 
parti  de  Montréal,  Canada,  le  quinze  mai  mil  huit 
cent  quarante-deux  à  destination  de  Gênes,  Italie, 
avec  une  cargaison  de  pétrole  en  baril  et  de  peaux 
de   renard. 

Rien  ne  -  manquait  à  bord,  pas  même  une  des 
six  chaloupes  de  sauvetage.  Le  journal,  écrit  de  la 
main  du  capitaine  et  trouvé  dans  sa  cabine,  était 
complet  jusqu'au  midi  du  trente  et  un  mai  mil 
huit  cent  quarante-deux  mais  le  livre  de  quart  a- 
vait  été  tenu  jusqu'à  huit  heures  avant-midi  du 
jour  suivant  alors  que  le  brick  passait  à  six  milles 
sud  sud-ouest  de  la  pointe  est  de  Sainte-Marie, 
Açores. 

Le  vaisseau  était  donc  abanbonné  depuis  huit 
jours  quand  il  avait  été  rencontré  par  le  'T)ei 
Gratia". 

Tout  était  en  ordre  à  bord  et  il  n'y  avait  aucune 
trace  de  violence  qui  portait  à  croire  que  l'équipa- 
ge avait  eu  à  lutter.  De  plus  le  vaisseau  était  en 
bon  ordre,  très  étanche  et  capable  de  tenir  la  mer. 
Ce  n'était  donc  pas  pour  ces  raisons  qu'on  l'avait 
déserté. 

La  nouvelle  de  la  rencontre  de  ce  navire  avec 
pas  une  âme  à  bord  et  entouré  de  mystères  se 
.  répandit  dans  Gibraltar  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
et    causa   un    vif   émoi. 

Qu'était   devenu    l'équipage?    Pourquoi    avait-il   a- 
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bandonné  le  navire?...  C'est  ce  que  se  demandait  la 
population  accourue  sur  les  quais  paur  examiner 
ce   vaisseau   qui   prenait  déjà  un   aspect  étrange* 

C'était  un  trois-mâts  de  quatre  cent  soixante  et 
dix  tonneaux  et  de  construction  plutôt  solide  qu'é- 
légante. Il  avait  cent  pieds  de  la  proue  à  la  poupe 
et  trente  de  tribord  à  bâbord.  Ses  mâts  étaient 
peints  en  jaune  et  sa  coque  en  noir.  Souvent  on 
l'avait  vu  entrer  en  rade  de  Gibraltar,  les  ailes  dé- 
ployées, comme  une  colombe  fidèle  qui  revient  d'un 
long  voyage.  Il  n'avait  jamais  trabi  les  espérances 
de  ses  armateurs.  Et  on  eut  dit  qu'il  avait  préféré 
sacrifier   son   équipage    plutôt    que   sa   cargaison. 

Son  capitaine  était  un  jeune  canadien-français 
de  vingt-six  ans,  Paul  Turcotte,  bien  connu  dans  le 
quartier  maritime  de  Gibraltar,  où  on  le  regardait 
comme    le   type    parfait   de   l'honnête    marin. 

Cependant  il  menait  une  existence  quelque  peu 
singulière.  Il  était  toujours  sombre  comme  si  un 
affreux  drame  était  venu  briser  les  rêves  de  sa 
vie. 

Son  équipage  se  composait  en  partie  de  Cana- 
diens-français et  on  en  parlait  en  bonne  part. 

Sur  les  quais  un  riche  négociant  et  un  Oifficier 
de    marine    causaient    avec    animation. 

— Eh  bien!,  n*avais-je  pas  raison,  demandait  le 
premier,  de  vous  dire  que  Gibraltar  est  devenu  de- 
puis quelque  temps  une  ville  mystérieuse?....  Après 
le  mystère  de  la  rue  Mucalos  où  les  lumières  s'al- 
lument seules,  il  nous  fallait  celui  d'un  brick  qui 
navigue    sans     équipage. 

Tj' officier  de  marine  hocha  la  tête:  il  était  in- 
trigué. 

— ^Connaissez-vous  le  capitaine  du  "Marle-Célefiite"  ? 
demanda-t-il. 

— ^Oui,  c'est  un  charmant  jeune  homme,  un  Ca- 
nadien... 

— 'On  dit  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  louche 
en  lui;  que  tantôt  il  portait  le  nom  de  Paul  Tur- 
cotte et  tantôt  un  autre  nom. 

En  effet,  cela  est  vrai. 

— C'était  un  célibataire...  Et  cette  femme  et  cet 
enfant  qui  étaient  à  bord  ?... 

— 'N'étaient  pas  à  lui  apparemment,  à  moins 
qu'il  ait  épousé  une  veuve  depuis  son  dernier  voya- 
ge   icL 

L'émoi  fut  encore  plus  grand  quand  on  apprît 
que   la  femme   et  l'enfant  qu'il  y  avait  sur  le  "Ma- 
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rie-Céleste"  étaient  Madame  Alvirez  et  son  petit 
Juan,  femme  et  fils  d'un  riche  armateur  de  Gibral- 
tar. 

Madame  Alvirez  venait  de  visiter  sa  iBoeur  éta- 
blie au  Canada  et  pour  éviter  les  ennuis  de  passeï 
par  l'Angleterre  et  la  France,  elle  avait  pris  pas- 
sage à  bord  du  "Marie-Céleste"  qui  se  rendait  di- 
rectement à  Gibraltar,  et  dont  elle  connaissait  U 
capitaine    en    qui    elle    avait    une    grande   confiance 

— Senor  Alvirez  connait-il  la  nouvelle?  demanda 
quelqu'un. 

— Non,  lui  répondit-on,  une  affaire  importante 
l'a  forcé  de  partir  hier  pour  Algesiras,  il  doit  être 
de  retour  aujourd'hui. 

Le  soir  de  ce  jour,  il  était  rumeur  que  deu3( 
voyageurs  nouvellement  débarqués  d'un  pajquebol 
anglais  et  qui  logeait  au  "Royal  Hotel"  avaient,  è 
la  nouvelle  de  l'arrivée  du  brick  abandonné,  levé 
le  pied  sans  prendre  le  temps  de  solder  leurs  no- 
tes. 

On  espérait  que  les  navires  venant  des  Açores 
des  Canaries,  de  'Madère,  d'Amérique  ou  d'autres 
points  apporteraient  des  nouvelles  dé  l'équipage  dis- 
paru. 

On  attendit  en  vain  plusieurs  semaines.  Tout  ce 
qu'on    reçu    fut    la    lettre    suivante: 

Montréal,  Canada,  9  juillet,  1842. 

"La  nouvelle  de  l'abandon  du  "iMarie-Céleste' 
a  produit  ici  une  grande  surprise.  On  ne  sait  que 
penser  de  ce  mystère.  L'hypothèse  que  l'équipage 
aurait  commis  un  crime  est  rejetée  par  tous  ceux 
qui   le    connaissent. 

"Il  y  avait  à  bord  du  "Marie-Céleste"  à  son  dé- 
part d'ici  neuf  hommes  d'équipage,  y  compris  le 
capitaine. 

"Voici  leurs  noms: 

'Paul    Turcotte,    capitaine,    canadien-français, 

André    Saint-Amour,    second,    canadien^rançais. 

Hilaire    Longpré,     matelot,     canadien-français. 

Joseph    Auger,    matelot,    canadien-français. 

Roch   Morin,   cuisinier,   canadien-français, 

Frank    Hochfolden,    matelot,    allemand. 

Olaf  Geubb,  matelot,  norvégien, 

Sam    Vogt,    matelot,    norvégien. 

Petro    Riberda,    matelot,    espagnol. 

"Ce  dernier  ne  faisait  partie  de  l'équipage  que 
depuis  la  veille  du  départ.  H  avait  demandé  à  être 
engagé    pour   la   traversée,   voulant   se   i%ndre  dana 
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sa  famille,  qui,  diMiit-il,  habite  1m  «nvirons  de 
Barcelone. 

"H  n'y  avait  que  deux  peasajg:«rs.  Une  dame  Al- 
virez,  de  Gibraltar,  et  son  jeune  fils  de  quatre 
ans". 

Après  la  réception  de  cette  lettre  deux  hommes 
assis  sur  un  divan,  à  la  légation  française,  s'en- 
tretenaient ainsi.  L'un  était  M.  Drouhet,  consul  de 
France,  l'autre,  M.  Penant,  touriste  millionnaire 
qui    revenait   d'un   voyage   autour   du   monde. 

— Ce  mystère  restera  donc  sans  solution?  disait 
le  premier. 

— Je  le  crains  bien,  répondit  le  second.  Il  y  a 
eu  aujourd'hui  deux  mois  que  le  "Marie-Oéleste"  a 
été  rencontré...  Depuis,  des  navires  sont  arrivés 
successivement  de  tous  les  points  du  globe,  et  ils 
n'ont  apporté  aucune  nouvelle.  Je  crains  bien  de 
n'avoir  la  solution  de  ce  mystère  qu'au  jour  où 
la  «mer  rendra  ses  victimes... 

— Toutes  les  recherches  ont  été  nulles...  Et  le 
nom  du  "Marie-Céleste"  sera  désormais  ajouté  à 
ceux  du  ""Lafeuntein"  et  du  "Colibri"...  Vous  vous 
rappelez  sans  doute  que  le  premier  de  ces  navires 
est  arrivé  au  havre  avec  tout  son  équipage  em- 
poisonné sur  le  pont  et  que  l'autre,  qui  est  parti 
de  Calais  pour  Douvres,  par  une  mer  calme,  avec 
ses  machines  en  ordre  et  cinq  cents  passagers,  n'a 
jamais  été  revu,  ni  passagers,  ni  débris...  Les  dra- 
gueurs ont  fouillé  la  Manche  en  vain...  Et  bien  le 
cas  du  "Marie-Céleste"  est  encore  plus  intriguant 
et  ce  nom  restera  dans  les  archives  navales,  com- 
me un  point  qui  découragera  les  esprits  les  plus 
subtils   ... 

Cependant  une  opinion  prévalait.  C'était  celle- 
ci,  l'équipage  pris  d'une  panique  s'était  jeté  à  la 
mer  en  vue  des  îles  Açores,  dans  l'espoir  d'attein- 
dre la  côte.  Comme  aucune  des  chaloupes  de  sau- 
vetage ne  manquait,  on  conclut  qu'il  devait  y  avoir 
sur  le  "Marie-Céleste"  une  autre  embarcation.  Et 
l'équipage  avait  sans  doute  i>éri  sur  les  écueils  à 
fleur  d'eau  si  nombreux  à  cet  endroit  de  l'Atlanti- 
que. 

— Le  capitaine  était  trop  jeune,  disaient  quel- 
ques personnes,  il  ne  devait  pas  avoir  assez  d'ex- 
périence. 

— ^Au  contraire,  répondait-on,  pour  conquérir  au 
poste  de  cette  importance  il  lui  en  fallait  beau- 
coup... 
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Le  brick  abandonné,  après  avoir  été  siirvôiUé 
dans  la  rade  de  Gibraltar  par  ordre  de  la  cour  de 
la  Vive-Amirauté  fut  déclaré  étanche  et  capable  de 
tenir   la   mer. 

Rendu  à  ses  propriétaires  il  leva  l'ancre  le  26 
septembre  mil  huit  cent  quarante-deux  pour  Gênes, 
sa  destination  primitive,  en  face  des  quais  bondés 
de  curieux  qui  se  demandaient  en  pensant  aux 
marins  disparus: 

—Que  sont-ils  devenus   ? 
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PREMIERE    PARTIE 

1837   —  1838. 

CHAPITRE  1. 
LE  SERMENT. 


Sur  la  rive  du  Richelieu,  à  seize  milles  plus 
haut  que  Sorel,  s'élève  le  village  kle  Saint-Denis. 
Vous  voyez  de  loin  le  clocher  de  son  église  par- 
roissiale  et  les  pignons  'de  ses  maisons  blanches  qui 
se  mirent  dans  les  eaux. 

Quand  vous  approchez  plus  près — ^si  vous  êtes 
en    été^ — vous    jouissez   d'un   coup   d'oeil    magnaifique. 

Sur  une  étendue  qui  se  déroule  sans  accidents 
de  terrain  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  Bel- 
oeil,  vous  voyez,  autour  des  maisons,  des  blés  qui 
jaunissent,  des  arbres  chargés  de  fruits,  ainsi 
qu'une  variété  infinie  de  fleurs. 

Si  vous  êtes  en  automne,  vous  entendez  dans  les 
champs  les  voix  câlines  des  jeoines  filles  et  les  rires 
francs  des  gars  qui  travaillent  sous  le  commen- 
demant   du  père. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  on  y  entendit  tonner  le 
canon  des  troupes  anglaises,  et  ces  vieux  arbres 
qui  vous  ombragent  portent  encore  des  cicatrices 
de  cette  époque  de  troubles.  S'ils  pouvaient  pajrl^r 
ils  vous  raconteraient  de  combien  de  vaillant*  dé- 
fenseurs   de    la    nationalité,    de    combien      d'obaiooir* 
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martyrs   d'un   gouvernement   despotique,   ils  ont  jre- 
cueilli  le  dernier  soupir. 

C'est  à  cette  époque  de  bouleversement  natio- 
nal— mil  huit  cent  trente^ept — que  commence  no- 
tre  récit. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  François  iBourdages,. 
une  "jeunesse"  du  deuxième  rang  de  Saint-(E>enis„ 
donnait   ce   qu'on   apjyelle   une  grande  veillée. 

n  avait  engagé  un  joueur  de  violon  et  im  jou~ 
eur  d'accordéon.  Deux  musiciens  dans  la  même 
veillée,  cela  ne  s'était  jamais  vu  dans  ce  rang  de 
Saint-Denis.  Il  y  avait  des  jolies  filles  et  des  jolis 
garçons,    venus    jusque    de    Saint-Antoine. 

C'est  que  François  Bourdages  faisait  bien  les 
choses  et  quand  il  donnait  une  veillée,  on  était 
certain    de    s'amuser. 

Dès  sept  heures  les  invités  commencèrent  à  ar- 
river. Ce  furent  d'abord  'les  voisins.  Comme  ils  de- 
meuraient près,  ils  vinrent  à  pied.  Ensuite  arri- 
vèrent les  gens  des  concessions.  Ceux-là  se  rendi- 
rent en  voiture  et  arrivèrent  un  peu  plus  tard,  tous 
ensemble  dans  de  grandes  charrettes. 

Les  "jeunesses"  n'étaient  pas  seules;  les  vieux 
avaient  trouvé  un  prétexte  pour  se  rendre  au  deux- 
ième rang  et  s'étaient  mis  deux  ou  trois  dans  cha- 
que   voiture. 

Lorsqu'elles  arrivèrent  chez  François  Bourda- 
ges, il  y  avait  déjà  une  quinzaine  d'invités  de  ren- 
dus. Les  uns  se  mirent  aux  fenêtres,  les  autres  sor- 
tirent sur  le  perron.  Ces  derniers  aidèrent  les  nou- 
veaux arrivants  à  sauter  à  terre,  pendant  que  les. 
plus    galants    de    la    bande   dételaient   les    chevaux. 

Tous  les  invités  entrèrent  dans  la  maison.  Ho- 
mère Paradis  commença  à  accorder  son  violon  et 
les  cavaliers  commencèrent  à  choisir  leurs  blon- 
des. 

Ce  fut  bientôt  une  danse  générale.  Exilda,  la 
soeur  de  François  se  multipliait  en  sa  qualité  de 
fille  de  la  maison.  Elle  avait  un  sourire  pour  les 
uns  et  une  bonne  parole  pour  les  autres.  Et  elle 
se  privait  de  danser  afin  qu'il  y  eut  plus  de  place 
pour  les  invités.  Autant  que  possible  elle  cherchait 
à   amuser  tout  le  monde   . 

Il  y  avait  cependant  un  jeune  homme  de  \'ingt- 
-deux  ans  environ  qui  ne  prenait  point  part  à  ce 
brouhaha. 

Assis  seul  dans  un  coin,  Charles  Gagnon  sem- 
blait   triste    et    songeur,    n    regardait    souvent    un 
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des  plus  brillants  couples  de  la  réunion,  et  comme 
ai  œ  regard  lui  eut  fait  mal,  il  détooimait  aussitôt 
la    tête. 

On  chuchotait  à  côté  de  lui: 

— Charles  est  jaloux:  aussi  il  mange  un  peu 
trop  d'avoine.  A  sa  place  j'aurais  abandonné  îa 
partie  depuis  longtemps. 

C'est  bien  bon  pour  lui;  il  est  trop  hautain; 
il  ne  regarde  jamais  personne. 

Oui,  mais  il  est  si  rusé  qu'il  trouvera  bien  moy- 
en de  faire   donner  la  "pelle"  à  Paul  Turcotte.../) 

— »Oh  non!  Jeanne  Du  val  aime  trop  Paul  Tur- 
cotte et  ça  va  finir  par  un  mariage...  Il  y  a  assez 
longtemps  qu'ils  s'en  reviennent  de  la  messe  en 
parlant   tout   bas... 

Jeanne  Duval  avait  dix-sept  ans  et  ses  sourires 
faisaient  rêver  bien  des  gars.  Elle  était  belle  avec 
ses  cheveux  châtains,  ses  yeux  bleus  et  ses  joues 
roses,  fraîches,  veloutées  comme  la  pelure  d'une 
pêche. 

Quelque  chose  ajoutait  à  sa  beauté:  c'était  cet 
air  bon  et  naïf  qu'elle  conservait  depuis  ses  pre- 
miers ans. 

On  avait  surnommé  Jeanne  les  uns  "mademoi- 
selle" à  cause  de  la  haute  position  de  son  père  — 
notaire  et  colonel  du  trente-quatrième  bataillon  et 
en  outre  possesseur  de  la  plus  belle  maison  de 
Saint-Denis — les  autres  la  "petite  institutrice"  à 
cause  des  leçons  gratuites  qu'elle  se  plaisait  à 
donner  aux  petits  enfants  pauvres. 

JLorsqu'elle  traversait  le  village,  on  la  regardait 
à  la  dérobée.  Les  moins  timides  lui  jetaient  une 
oeillade  accompagnée  d'un  sourire,  puis  on  les  en- 
tendait   chuchoter: 

— Paul  pourra  se  passer  de  la  pitié  de  ses  voi- 
sins  avec   cette   femme   au  bras. 

(Paul  Turcotte,  au  mécontentement  de  plugieurs, 
avait  plus  d'une  fois  laissé  voir  son  amour  pou/r  la 
fille  du  notaire,  et  leurs  relations  devenues  fré- 
quentes depuis  quelque  temps  faisaient  croire  qu'ils 
s'épouseraient  un  jour  ou  l'autre. 

Paul  Turcotte  avait  vingt  ans,  mais  il  était  si 
fortement  constitué,  si  robuste,  qu'on  lui  en  eut 
donné    deux    ou    trois    de    plus. 

Le  Bas-Canada  était  en  pleine  effervescence  po- 
litique. On  murmurait  contre  les  menées  du  gou- 
vernement; on  se  préparait  à  lever  la  tête.  Et  Paul 
Turcotte   était   l'âme  de   toutes  ces  petites   réunions 

—  ai  — 


anti-ministérielles  qui  ne  cessaient  pas  d'inquié- 
ter   les    ministres. 

Dès  sa  jeunesse  son  père  l'avait  pris  par  la 
main,  lui  avait  fait  voir  les  agissements  des  offi- 
ciers anglais,  les  injustices  dont  les  Canadiens- 
français  étaient  les  victimes:  il  lui  avait  dit  com- 
ment on  se  jouait  du  traité  de  1763  et  lui  avait 
enseigné  des  chants  patriotiques. 

Paul  avait  grandi  dans  ces  idées  de  revendica- 
tion nationale  et  il  voyait  arriver  avec  impatience 
l'heure  où  l'on  demanderait  compte  au  gouverne- 
ment  par   les   armes,   de   sa   manière   d'agir. 

C'était  surtout  le  dimanche  à  la  porte  de  l'é- 
glise qu'on  pouvait  juger  de  sa  popularité.  Une 
foule  d'amis  l'entouraient  et  il  fallait  voir  les  filles 
lettes  se  disputer  ses  sourires  et  interpréter  ses 
regards  en  leur  faveur. 

Que  de  mères  rêvaient  pour  leurs  filles  une  heu- 
reuse alliance  avec  les  Turcotte. 

Paul  avait  un  rival  sérieux.  Un  jour  que,  cau- 
sant avec  son  cinquième  voisin  et  ami,  Charles 
Gagnon,  il  lui  faisait  part  de  son  intention  d'en- 
trer en  amour  avec  la  fille  du  notaire,  il  vit  que 
son  compagnon  caressait  le  même  rêve. 

Mais  entre  les  deux  prétendants,  il  existait  une 
grande  différence.  Paul  aimait  d'un  amour  sincère 
et  voulait  faire  de  Jeanne  ,Duval  sa  femme,  qui 
aurait  rempli,  dans  son  coeur,  le  vide  laissé  par  sa 
mère,    morte    quelques    années    auparavant. 

Charles  n'allait  chez  le  notaire  que  pour  faire 
des  galanteries  à  Jeanne.  Etait-ce  i>our  cela  que  la 
jeune  fille  ne  s'en  occupait  pas,  tandis  qu'elle  fai- 
sait  beaucoup   de   politesses   à  Paul   Turcotte   ? 

Dans  le  canton,  Charles  était  encore  plus  consi- 
déré que  son  rival  parce  qu'il  était  dans  le  commer- 
ce avec  la  chance  de  succéder  à  son  père  qui  te- 
nait le  magasin  le  plus  considérable  de  la  parois- 
se. 

Singulière  idée  que  celle  qu'on  trouve  dans  les 
campagnes,  de  faire  passer  avant  les  cultivateurs, 
les  commerçants  et  les  hommes  de  métiers,  comme 
si  la  culture  de  la  terre  n'était  pas  im  commerce 
aussi    digne,    aussi    stable. 

Charles  Gagnon  était  d'un  coeur  excellent,  mais 
il  était  aussi  l'esclave  des  passions  que  la  nature 
donne    au    jeune    homme. 

Pour  voir  la  réalisation  de  ses  désirs,  il  ne  crai- 
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gnait  jamais  de  commettre  des  actions  basses  et 
participait  à  n'importe  quel  crime. 

Sa  ruse  et  sa  ténacité  le  rendaient  redouta- 
ble. 

Au  physique  c'était  également  le  contraire  de 
Paul  Turcotte,  étant  petit  et  maigre. 

Le  bruit  courait  dans  le  village  qu'il  était  sur 
le  point  de  recevoir  la  "pelle"  de  Jeanne  Duval. 
Il  accueillit  cette  nouvelle  avec  un  sourire  nar- 
quois   que    signifiait:     "Nous    verrons". 

Il  vit.  Ce  fut  sur  les  entrefaits  que  François 
Bourdages  donna  sa  veillée.  Les  deux  rivaux  se 
rencontrèrent  dans  la  même  maison  auprès  de  la 
même  jeune  fille. 

Charles  fut  charmant;  Paul  le  fut  davantage.  Il 
dansa  le  premier  cotillon  avec  Jeanne,  le  deuxiè- 
me, puis  le  troisième. 

Ce  furent  là  des  dards  cruels  qui  percèrent  le 
coeur  du  pauvre  Charles.  Il  était  donc  vrai  que 
Jeanne  ne  l'aimait  pas:  "Pourtant,  pensa-t-il,  elle 
m'a  aimé,  et  si  elle  m'a  abandonné,  c'est  la  faute 
de    Paul." 

Et  il  balbutia  dans  un  commencement  de  colè- 
re: 

— Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  paysan  ait  supplanté 
un   marchand    !.... 

n  devient  distrait,  et  n'a  'pas  con^ience  de  ce 
'qui  se  passe  autour  de  lui.  Il  fait  des  efforts  pour 
ne  pas  s'élancer  sur  les  amoureux...  pour  ne  pas 
les  terrasser...  les  brutaliser...  Il  voudrait  les  voir 
morts,  étendus  à  ses  pieds... 

A  la  pensée  que  Jeanne  est  heureuse  avec  un 
autre  danseur,  Charles  étouffe  comme  si  on  l'eut 
serré  entre  deux  murs;  une  sueur  froide  perle  sur 
son  front,  un  malaise  général  l'envahit!  un  senti- 
ment de  jalousie,  de  haine  court  par  tout  son 
corps. 

— ^Ciel,    murmure-t-il,    ils    sont   en   amour! 

Ses  illusions  tombent.  Il  ne  peut  rester  dans 
cette  atmos'père  de  plaisirs.  Ses  amis  veulent  l'en- 
traîner   dans    le    tourbillon    des    danseurs.    Il    refuse. 

Ce  spectacle  bruyant  le  fatigue.  Il  attend  avec 
impatience  la  fin  du  cotillon  pour  demander  son 
chapeau  à   Exilda  Bourdages. 

Car  il  existe  dans  nos  campagnes  une  coutume 
tout  à  fait  polie.  Elle  veut  qu'au  commencement  de 
chaque  veillée  la  fille  de  la  maisoii  ramasse  les 
chapeaux  de  ses  hôtes.   Elle  les  met  dans  un  autre 
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appartement    et   ainsi    personne    ne   laisse   la   reiUée 
aan«     qu'elle    «n     ait     connaissance. 

— ^Pars-tu  déjà?  demanda  Exilda  à  Charlô».  L« 
plaisir  ne  fait  que  commencer.  Tu  n'as  encore 
rien  fait. 

— 'C'est  parce  que  je  n'ai  rien  fait  que  je  m'en 
vais.  Je  n'ai  pas  à  faire  la  statue  dans  un  coin, 
répondit     brusquement     Charles. 

La  jeune  fille,  surprise  du  ton  sur  lequel  ces 
paroles     étaient     dites,     demanda: 

— Que  veux-tu  dire  ?  Est-ce  que  je  t'ai  fait 
des    inconvenances     ?... 

— Non,  pas  toi,  Exilda,  tu  es  bien  polie  pour 
nous    autres,    mais    il    y    en    a    d'autres 

— Qui  ça?  demanda  vivement  la  soeur  de  Fran- 
çois   Bourdages. 

— Ah!  tu  ne  t'en  aperçois  pas,  toi.  Mais  tiens, 
Paul  est  venu  ici  ce  soir  pour  me  narguer.  Il  force 
Jeanne  Duval  à  danser  avec  lui  pour  qu'elle  ne 
vienne    pas        avec    moi... 

Charles  parlait  sur  un  ton  élevé  et  attirait  l'at- 
tention sur  lui.  Les  invités  se  taisaient  pour  écou- 
ter.   Plusieurs    s'approchaient    même. 

Paul  Turcotte  qui,  depuis  le  commencement  de 
la  veillée,  remarquait  l'air  triste  de  son  rival, 
vit  du  premier   coup   d'oeil  de  quoi  il  s'agissait. 

— Je  ne  veux  pas  te  narguer,  dit-il  à  Charles, 
tu  te  trompes  grandement...  Et  fais  attention  à 
tes    paroles;    elles    pourraient    te    coûter    cher. 

— iMe  coûter  cher?...  Qui  me  les  fera  payer  ?... 
reprit    vivement    Charles. 

— ^Peut-être  moi,  si  nous  n'étions  pas  dans  la 
maison    de    Pierre    GBourdages. 

— Nous  pourrons  nous  rencontrer  ailleurs,  Paul 
Turcotte. 

Charles  Gagnon  arracha  brusiquement  son  cha- 
peau des  mains  d'Exilda  Bourdages  et  quitta  la 
maison. 

Il  marcha  longtemps,  la  rage  dans  le  coeur,  sous 
les  fenêtres  illuminées  où  se  continuait  la  fête,  en 
machinant    dans    sa   tête    des   plans   de   vengeance. 

Sa  première  idée  fut  d'aller  mettre  le  feu  aux 
bâtiments    de    Turcotte. 
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— ^Non,  se  dit-il,  cela  me  mettrait  dans  une  mau- 
vaise affaire  pour  rien...  Attendons...  Mais  je  1« 
jure,  j'empêcherai  Paul  et  Jeanne  d'être  heuraujc  ; 
ils   ne   s'épouseront   jamais!   Je  le   jure! 

Et  comme  si  quelqu'un  l'eût  vu  il  leva  la  main 
au    ciel. 
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CHAPITRE   n 


LES  PREPARATIFS 

C'était  en  1837. 

Il  venait  de  se  former  à  (Montréal  une  ligue  ap- 
pelée: "Lies  Fils  de  la  Liberté".  Elle  avait  à  sa 
tête  des  hommes  comme  Papineau,  SRodier,  Nel- 
son, Duval  et  une  foule  d'autres,  tous  des  citoy- 
ens éminents  et  de  grand  talent,  qui  montraient 
que  l'élément  français  n'était  pas  dégénéré  et  qu'il 
était    indigne    de    jouer    le    rôle    qu'on    lui   assignait. 

Le  but  de  cette  ligue  était  de  tenir  tête  aux  op- 
presseurs du  Bas-Canada.  Les  mem^bres  formaient 
des  comités  de  défense  nationale  qui  se  transfor- 
maient ensuite  en  bataillons.  On  s'assemblait  le 
soir   dans   des  lieux   isolés  et   on   faisait  l'exercice. 

Des  ramifications  s'étendaient  dans  plusieurs 
campagrnes,  notamment  dans  celles  des  bords  du 
Richelieu,  Saint-Denis  et  Saint-Charles  luttaient  de 
zèle. 

A  Saint-JDenis,  les  chefs  du  mouvement  étaient 
le  docteur  Mathieu  Duval  et  le  docteur  Wolfred 
Nelson. 

Mathieu  Duval  pouvait  avoir  quarante-cinq  ans. 
Il  était  de  taille  moyenne,  maigre,  avait  un  large 
front  et  portait  toute  sa  barbe.  Sa  figure  intelli- 
gente, son  maintien  digne  montraient  qu'il  avait  re- 
çu une  bonne  éducation.  Son  air  était  imposant  et 
inspirait    le    respect    et    la    confiance. 

Né  dans   lias  premiers   temps   de   la   domdaation 
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ang:laise,  il  avait  connu  Craig  et  son  despotisme  ; 
en  1810  il  avait  été  témoin  oculaire  de  la  saisie  des 
presses  du  "Canadien"  et  de  l'arrestation  de  Bé- 
dard,  Blanchet,  Papineau  et  Taschereau;  âgé  de 
vingt-et-un  ans,  il  s'était  battu  à  Châteauguay.  En 
1818,  il  avait  vu  les  frasques  de  Richmond;  en 
1832,  durant  une  élection,  les  troupes  anglaises  a- 
vaient  massacré  sous  ses  yeux  trois  Canadiens- 
français.  Il  avait  assisté  à  toutes  les  transforma- 
tions successives  du  gouvernement,  à  tous  ses  ef- 
forts pour  rendre  le  Bas-Canada  anglais  et  protes- 
tant. "Vous  manquez  à  vos  engagements,  vous  vio- 
lez votre  traité",  répétait  Duval  sans  se  lasser,  et 
sans  se  lasser  non  plus,  pendant  vingrt  ans,  gou- 
vernement et  partisans  lui  avaient  répondu  par  la 
voix  écrasante  du  pouvoir.  "Nous  sommes  les  maî- 
tres  du  pays;    nous  faisons   ce   que  nous  voulons!" 

Et  Nelson,  et  Papineau,  et  Rodier,  et  plusieurs 
autres  reprenaient  tour  à  tour  la  même  litanie  et 
recevaient    tour   à   tour    la    même    réponse. 

Un  jour  le  notaire  fit  mander  Paul  Turcotte  et 
lui    dit: 

— Tu  sais  que  nous  sommes  en  guerre  avec  le 
gouvernement...  Tu  sais  aussi  que  Saint-Denis  ne 
reste    pas    en    arrière    dans    ce    mouvement... 

— Je    le    sais,    répondit    Paul. 

— Eh  bien,  nous  avons  besoin  d'un  jeune  homme 
actif  et  populaire  pour  se  mettre  à  la  tête  des 
jeunes  gens  de  Saint-Denis.  Nelson  et  moi  avons 
pensé    à    toi.    Es-tu    notre    homme? 

— ^Je  suis  toujours  à  la  disposition  de  la  ligue, 
dit  Paul,  et  si  vous  pensez  que  je  puisse  remplir 
cette    mission     difficile,     confiez-la    moi. 

— Es-tu  décidé  à  tout  ?  Es-tu  prêt  à  aller  jus- 
qu'au bout  et  à  faire  le  serment  que  voici:  "Moi, 
Paul  Turcotte,  je  m'engage  devant  Dieu  à  m'appli- 
quer  dans  toute  la  mesure  de  mes  forces  à  renver- 
ser le  gouvernement  actuel  et  à  ne  pas  m'arrêter 
avant    que    ma    tâche    soit    finie!" 

— ^Je  suis  prêt  à  tout,  dit  le  jeune  homme,  et 
vous  pouvez  compter  sur  moi  pour  aller  jusqu'à 
la  fin. 

— Alors    voici    une    bible...    jure. 

Paul  Turcotte  prit  la  bible  et  d'une  voix  solen- 
nelle répéta,  les  paroles  du  chef  patriote,  puis  il 
ajouta: 

— Que  Dieu  me  soit  en  aide   ! 

_  IS  — 


— Que    Dieu    te    soit   en    aide!    répéta   le    notaire. 

Quinze  jours  plus  tard,  l'agelua  sonnait  lente- 
ment à  Saint-Denis.  Il  y  avait  dans  l'air  une  tein- 
te de  tristesse.  Cette  cloche  qui  conviait  aujour- 
d'hui les  fidèles  à  l'église  devait  les  convier  le 
lendeonain    au    champ    de    bataille. 

L'orage  que  l'on  prévoyait  depuis  longtemps  a- 
vait  éclaté.  Le  gouvernement  venait  d'envoyer  des 
troupes  à  St^Charles  pour  arrêter  les  patriotes 
qui    tenaient    des    assemblées    inquiétantes. 

Les  membres  de  la  ligue  à  Saint-Denis  avaient 
résolu    de    leur    barrer    le    passage. 

Les  quartiers  généraux  des  patriotes  étaient  chez 
Duval.  Le  soir  où  nous  sommes,  celui-ci  y  était 
avec  Paul  Turcotte.  Il  jetait  de  temps  en  temps  un 
coup    d'oeil    au    dehors. 

Vers  neuf  heures  il  se  leva,  se  dirigea  vers  la 
porte  et  après  avoir  fait  quelques  pas  autour  de  la 
maison,  il  rentra  en  disant  à  son  lieutenant: 

— ^11  me  semblait  avoir  entendu  du  bruit  et  je 
croyais  que  c'était  nos  gens  qui  arrivaient...  H  com- 
mence  à   se  faire   tard... 

— Notre  monde  n'a  pas  encore  retardé,  répondit 
Paul  Turcotte  qui  nettoyait  de  vieux  fusils.  D'ici  au 
quatrième  rang,  il  y  a  deux  bonnes  lieues,  et  m'a  foi, 
cette  nuit  ce  n'est  pas  un  temps  pour  marcher.  Les 
chemins  sont  impraticables,  sans  conapter  qu'il  com- 
mence à  faire  noir  comme  chez  le  loup. 

— Ah!    s'il   n'y  avait   que    cela  à   craindre... 

— Que  craindriez-vous  donc  ?...  Est-ce  que  par 
hasard  quelqu'un  refuserait  de  répondre  à  votre  ap- 
pel d'embrasser  notre  cause   ? 

— Tu  sais  qu'à  Saint^Denis,  comme  partout  ail- 
leurs,   il   y   a   deux   partis. 

— «Oui,  mais  quand  il  s'ajgit  d'une  chose  importan- 
te, comme  l'est  notre  entreprise,  on  met  les  partis 
de  côté. 

— Tous  ne  pensent  pas  comme  toi,  mon  jeune 
homme. 

— ^Alors,  vous  croyez  qu'il  y  en  a  dans  la  paroisse 
qui  veulent  faire  échouer  le  mouvement  des  patrio- 
tes. 

— J'ai  raison  de  le  croire...  Je  connais  tous  les 
habitants;  je  sais  que  parmi  eux  il  y  a  des  imbé- 
ciles qui   préfèrent  subir  des  injures  plutôt  que  d'a- 
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bandonner  leurs  idées,  plutôt  que  de  résister  au  gou- 
vernement. 

— Oui,  au  gouvernement,  fit  Œ^aul  Turcotte  d'u- 
ne manière  qui  peignait  bien  le  mépris  qu'on  avait 
pour  la  clique  qui  était  à  la  tête  du  pays. 

Duval    continua: 

— Ces  gens-là,  je  respecte  leurs  idées,  sans  dou- 
te, mais  que  ne  comprennent-ils  la  destinée  d'xm 
peuple.         |( 

Le  notaire  et  son  lieutenant  parlèrent  encore 
longtemps  sur  ce  sujet  et  verg  dix  heures  la  porte 
de  la  maison  s'ouvrit  toute  grande  pour  laisser  pas- 
ser une  soixantaine  d'hommes,  la  plupart  dans  la 
force    de    l'âge,    grands   et  robustes. 

C'était  Bourdages,  Patenaude,  Mandeville,  ÎLaflè- 
che,  Allaire,  GDupont,  etc.,  etc.,  des  cultivateurs,  com- 
me l'indiquait  leur  accoutrement. 

A  leur  arrivée,  Duval  alla  au-devant  de  Luc 
Bourdages  qui  marchait  le  premier  et  lui  dit: 

— Vous  savez  sans  doute  pourquoi  on  vous  réu- 
nit. 

— Oui,  répondit-il,  et  je  crois  que  nous  sommes 
ceux  qu'il  vous  faut...  Vous  ne  pouviez  mieux  vous 
adresser. 

Luc  Bourdages  avait  été  autrefois  un  des  par- 
tisans du  gouvernement.  Aujourd'hui  cependant,  s'a- 
percevant  que  le  dévouement  des  Canadiens-fran- 
çais était  pris  pour  une  chose  obligatoire,  il  appuy- 
ait de  toutes  ses  forces  ceux  qui  revendiquaient  leurs 
droits. 

Depuis  longtemps,  reprit  Duval,  en  serrant  la 
main  du  vaillant  défenseur,  je  connaissais  le  pa- 
triotisme de  la  majeure  partie  de  la  paroisse,  aussi 
j'étais  certain  de  ne  pas  être  refusé  par  un  bon  nom- 
bre. 

— 'D'autant  plus  continua  Bourdages,  que  cette 
cause  nous  est  commune  à  tous.  Si  nous  sauvegar- 
dons nos  droits  menacés,  nous  vivrons  comme  nos 
pères  avant  la  conquête:  mieux  que  cela  même,  car 
nous  n'aurons  pas  à  subir  les  caprices  d'un  roi 
qui  vend  ses  sujets  pour  entretenir  ses  prostituées- 
Bravo!  C'est  vrai!  cria-t-on  des  quatre  coins  de 
l'appartement. 

L'assemblée  était  exaltée,  exaltée  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  sous  le  coup  de  ce  délire  qui  fait 
accomplir   les   grandes   actions. 

Quand  les  patriotes  furent  revenus  de  leur  pre- 
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mier    enthousiasme,     le     notaire     Duval    monta    sur 
une   chaise   et   leur  parla  ainsi: 

— Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  où  en  sont 
les  choses,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi... 
Nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps  ordinaire, 
mais  dans  une  circonstance  solennelle,  car  une 
question  importante  va  se  décider...  OL.e  traité  de  la 
cession  continuera-t-il  à  être  violé  impunément  ou 
jouirons-nous  des  droits  que  possédaient  nos  pères 
avant  la  conquête?...  Respectera-t-on  enfin  nos 
droits    de    sujets    britanniques    ? 

La  nation  canadienne-française  est  en  danger. 
Et  lorsqu'une  nation  est  en  danger  que  fait-elle? 
Tout  national  est  soldat.  Elle  choisit  un  général  a- 
fin  de  marcher  comme  un  seul  homme  en  bataille 
rangée,  épaule  contre  épaule,  et  voler  à  la  dé- 
fense de  ses  droits,  sans  craindre  ni  les  balles 
ni    les    boulets    de   l'ennenii. 

Dans  une  situation  aussi  critique,  que  font  nos 
chefs?...  Abandonnent-ils  le  champ?...  Désespèrent- 
ils?...  Au  contraire,  ils  disent:  En  avant!  Dieu  et 
nos  droits!   Advienne  que  pourra   ! 

Secondons-les!  Sortons  de  cette  apathie,  de  cette 
torpeur  mortelle.  Marchons  sous  l'égide  d'hommes 
capables  de  nous  guider,  en  criant  aux  Anglais: 
'^alte-Jà,    c'est    assez!..." 

Si  je  vous  ai  rassemblé  au  milieu  de  cette 
nuit  humide,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  tesmps  à  per- 
dre. Un  bataillon,  sous  le  commandement  de  Gore, 
a  l'intention  de  traverser  le  village  à  l'aurore  pour 
se  rendre  à  Saint-Charles  arrêter  les  patriotes,  les 
prendre  par  surprise . . .  Laisserez-vous  passer  ce  ba- 
taillon? 

— ^Non!  Non!  crièrent  tous  les  membres  de 
l'assemblée. 

— Cest  cela,  ne  désespérons  i>as  puisque  nos 
pères  vaincus  sur  les  plaines  d'Abraham  n'ont  pas 
désespéré.  S'ils  ont  su  mourir  en  1799,  sachons  mou- 
rir en  1837. 

Ce  ne  sont  plus  des  discours  qu'il  faut  servir 
aux  Anglais,  c'est  du  plomb.  Transformons,  s'il  le 
faut,  nos  cuillères  en  balles,  nos  maisons  en  ca- 
sernes et  nos  terres  en  champs  de  bataille.  Que 
cette  faulx  qui  a  moissonné  nos  blés  devienne  ime 
faulx  de  mort,  et  que  cette  cloche  qui  nous  con- 
viait   tantôt    au   pied    des   autels    nous   convie   à   la 
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charge    de    l'ennemi.    On    nous   dit:    Soyez    esclaves! 
Répondons:    Soyons    soldats    ! 

Les    patriotes    avaient    hâte    de    combattre. 

— Ijes  Habits-Rouges,  disait  Laflèche,  empor- 
teront un  mauvais  souvenir  de  nos  faulx,  sans 
compter  que  nous  aurons  une  diable  de  journée; 
pas  une  étoile,  dame,  c'est  certain,  il  ne  fera  pas 
beau. 

En  effet,  peu  après  il  commença  à  tomber 
une    pluie    fine    et    continue. 

— Tiens,  Homère,  dit  Paul  Turcotte,  décroche 
ce  violon  et  joue-nous  une  gigue.  Cela  va  nous 
aider    à    dérouiller    nos    faulx... 

Homère  Paradis,  le  troubadour  du  village,  ac- 
corda son  vieil  instrument  et  une  harmonie  guer- 
rière se  mêla  au  bruit  des  faulx  qu'on  aiguisait 
et    des    fusils    qu'on   nettoyait. 

Au  milieu  de  cette  foule,  rendue  bruyante  par 
l'impatience  d'entendre  sonner  la  cloche  de  la  li- 
berté, le  notaire  Duval  devenait  triste.  Il  se  de- 
mandait si  tous  ces  braves  survivraient  à  la  loitte 
qu'on  engageait.  Ce  vaillant  petit  peuple,  si  énergi- 
que qu'il  fut,   échapperait-il  à  la  mitraille  anglaise? 

Le  notaire  n'était  pas  le  seul  à  se  livrer  à  des 
réflexions  sombres.  (De  son  côté,  son  lieutenant, 
Paul  Turcotte,  était  obsédé  par  une  question  qui 
n'était  pas  sans  importance  pour  lui.  Charles  Ga- 
gnon  manquait  à  l'appel  des  jeunes  gens.  Pourtant 
les  Gagnon  étaient  patriotes  de  pères  en  fils,  et 
depuis  l'année  où  la  France  s'était  retirée  de  la 
plus  belle  de  ses  colonies,  ils  regardaient  leur  nou- 
velle   mère    d'un    mauvais    oeil. 

Paul  alla  trouver  son  père  qui  avait  fait  la 
tournée   pour   avertir  les   habitants   et  lui  dit: 

— Et  Charles  Gagnon,  vous  ne  l'avez  pas  ame- 
né? 

— ^Dame,    non,    répondit   le    père   Joseph   Turcotte, 
je    ne    l'ai   pas   amené... 

— Vous  ny  êtes  pas  arrêté,  quoi  ?.. . 

— Oh!  oui,  vois-tu,  il  n'y  était  pas;  d'ailleurs 
son  père  m'a  dit  que  Charles  ne  voulait  en  aucune 
façon  se  mêler  aux  patriotes;  qu'il  préférait  rester 
neutre    dans    le    mouvement. 

— Tiens,  et  pourquoi  donc  ? 

— Je    n'en    sais    rien. 

— 'Paul  eut  des  soupçons.  Si  Caries  n'embrassait 
pas  la  ligue   des   patriotes,  c'était  peut-être  pour  ne 
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pas  avoir  à  combattre  sous  les  ordres  d'un  rival  en 
amour;  peut-être  encore  préfèrait-il  le  parti  des 
bureaucrates. 

L'aube    blanchissait    déjà    l'horizon.    La    nuit    s'é- 
tait   écoulée    en    préparatifs. 
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CHAPITRE    ni 


RANCUNE! 

Paul  n'était  pas  tranquille.  H  dit  à  Mathieu 
Duval: 

— Charles  Gagnon  ne  se  joint  pas  aux  patrio- 
tes,   vous    savez? 

— Mais  n'est-il  pas  des  nôtres?  demanda  le  no- 
taire. 

— ^Non,  et  cela  est  d'autant  plus  regrettable 
qu'il  nous  serait  d'une  grande  utilité,  vu  son  ac- 
tivité   et    son    savoir    faire. 

— !Lies   Gagnon   sont   pourtant   patriotes. 

— Oui,    c'est    vrai... 

—Eh    bien    ? 

Charles  a  pour  moi,  depuis  quelque  temps,  une 
haine  absurde  et  mal  fondée.  Je  crois  que  c'est 
pour  ne  pas  avoir  à  combattre  à  mes  côtés  qu'il  ne 
se  joint  pas  à  nous. 

— Ecoute,  mon  Paul,  reprit  CDuval,  après  un 
instant  de  silence,  que  tu  Aies  raison  ou  tort,  dans 
cette  petite  chicane  d'amoureux,  si  laide  à  voir, 
je  te  conseillerais  d'aller  demander  pardon  à  ton 
adversaire.  Sacrifie  sur  l'autel  de  la  patrie  ces 
petites    inimitiés. 

— ^Vous  avez  raison...  J'y  ai  pensé  cette  nuit. 
Ce  n'est  pas  le  temps  de  jouer  à  qui  ne  se  par- 
lera pas  le  premier.  Je  vais  aller  tendre  la  main 
à    mon    rival. 
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Paul  joignit  l'action  à  la  parole  et  quitta  son 
chef. 

Le  magasin  des  Gagnon  n'était  qu'à  un  ar- 
pent de  là.  Il  était  à  peine  ouvert  qiiand  le  patrio- 
te entra.  Charles  était  seul  à  cette  heure  mati- 
nale. Il  fut  surpris  de  voir  son  rival,  car,  depuis 
la  soirée  chez  François  Bourdages,  les  deux  pré- 
tendants à  la  main  de  Jeanne  IXival  n'avaient  pas 
mis    les    pieds    l'un    chez   l'autre. 

— ^Bonjour,  Charles,  dit  le  lieutenant  de  Duval, 
qu'est-ce   qu'on    chante   de   bon,   ce   matin? 

— ^On  chante...  que  tu  semblés  oublier  ce  que 
nous    avons    eu    ensemble... 

— ^En  effet,  je  l'oublie,  car  nous  avons  besoin 
d'être  unis  aujourd'hui:  les  Canadiens-français  sont 
en    danger. 

Gagnon  se  jeta  en  arrière  pour  ne  pas  toucher 
la    main    que    lui    tendait    Turcotte,    et    reprit: 

— ^Je  t'ai  dit  que  je  ne  te  donnerais  jamais  la 
main. 

— Allons  donc,  Charles,  tu  vas  oublier  cela. 
— Tu    m'as    fait    trop    de    bêtises... 

— Eh     bien,     je     t'en     demande     pardon. 

— C'est  facile  à  demander  ces  pardons-là...  Mais 
tu  perds  ton  temps,  restons  chacun  chez  nous;  nous 
pouvons    vivre    l'un     sans    l'autre. 

— Au  moins  tu  vas  venir  nous  aider  à  barrer  le 
passage    aux    Habits-Rouges     ? 

Charles  s'impatientait.  JLie  choix  que  le  notaire 
avait  fait  en  prenant  Paul  Turcotte  pour  lieute- 
nant   avait    augmenté    sa    jalousie. 

Paul  Turcotte  sortit  du  magasin  après  avoir  vu 
échouer    sa    tentative     de    reconciliation. 

— ^Pourvu,  pensa-t-il,  qu'il  ne  se  mette  pas  avec 
les  bureaucrates. 

Les  bureaucrates  jouaient  un  rôle  bien  avilis- 
sant. Ils  se  faisaient  les  espions  des  soldats  an- 
glais et  trahissaient,  sans  merci,  les  patriotes.  C'é- 
tait révoltant  de  les  voir  à  l'oeuvre,  se  faisant  les 
vassaux  des  Habits-Rouges  qui  les  méprisaient  en 
les  voyant  agir  si  bassement.  Aussi,  les  patriotes 
les  regardaient-ils  comme  leurs  plus  dangereux  en- 
nemis. 

Le  vent  apporta  aux  oreilles  des  sentinelles  de 
Saint-Denis    un    bruit    inaccoutitmé. 

— ^Le  son  du  cor,  dit  un  patriote  en  prêtant  l'o- 
reille;   voici   les   froupes. 
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—Elles  sont  loin  de  s'attendre  à  la  réception  que 
nous  leur  préparons,   répondit  Duval  avec  calme. 

En  effet,  les  troupes  du  igouvernement  s'avan- 
çaient   en    jouant    une    marche    triomphale. 

Aussi,  le  colonel  Gore,  commandant  en  chef  du 
batillon,  fut-il  étonné  quand  un  bureaucrate  du  bas 
de  Saint-Denis  lui  apprit  qu'il  aurait  de  la  diffi- 
culté  à   l'ég-lise,   là   où   il   fallait  traverser  la   rivière. 

— Ce  sera  une  affaire  vite  bâclée,  dit-il  à  ses 
officiers. 

Il  savait  les  habitants  sans  armes,  et  comment 
feraient-ils    face    d'un    bataillon    complet? 

Arrivé  vis-à-vis  de  l'église  de  ISaint-*Denis,  on 
commença  à  croire  la  rumeur.  Plus  de  pont,  le 
passag«,    par    conséquent,    devenait    difficile. 

Les  soldats  reprirent  leurs  rangs,  prêts  à  toute 
éventualité.  Le  colonel  Gore  n'avança  plus  qu'avec 
défiance,  et  divisa  ses  soldats  en  trois  groupes,  qui 
se    suivirent    à   distance,    sur    le    chemin   du  Œloi. 

Duval  et  les  siens  se  postèrent  dans  une  grosse 
maison  en  pierre  construite  sur  le  bord  du  chemin. 
C'est  là  qu'ils  furent  aperçus  par  les  Habits-Rou- 
ges. Ceux-ci  braquèrent  un  canon  sur  ce  fort  im- 
provisé. Trois  artilleurs  s'étant  avancés  successi- 
vement pour  mettre  le  feu  à  la  mèche  du  canon, 
tombèrent    morts    les    uns    après    les    autres. 

Les  patriotes  se  battirent  comme  des  enragés, 
un    contre    cinq. 

Les  Habits-JRouges  furent  défaits  et  se  repliè- 
rent sur  Sorel,  dans  l'après-midi,  sans  prendre  le 
temps  d'emporter  leurs  morts,  et  leurs  blessés;  les 
premiers,  au  nombre  de  trente,  les  seconds  au  nom- 
bre   de    huit. 

Chez  les  patriotes,  seize  manquaient  à  l'appel  : 
douze    étaient    morts    et    quatre    blessés. 

La  maison  de  Duval  se  transforma  en  ambu- 
lance. Patriotes  et  bureaucrates,  Canadiens^ran- 
çais  et  Habits-Rouges  furent  soignés  sans  distinc- 
tion   de    partis. 

Ainsi  se  passa  cette  journée  de  combats.  Char- 
les Gagnon  trouva  moyen  de  montrer  à  son  ad- 
versaire sa  haine  pour  lui.  Il  joua  un  rôle  dou- 
teux; il  fut  difficile  de  dire  au  jufite  s'il  n'avait 
I)as    soutenu    les    bureaucrates. 

Quant  à  Paul  Turcotte,  il  combattit  vaillam- 
ment  à   côté   du    notaire   Duval. 
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CHAPITRE    IV 


LES  FIANÇAILLES 

Le  lendemain  de  la  bataille  le  lieutenant  de  Du- 
val  était  harassé  de  fatigrue  et  bien  qu'il  se  fut  levé 
plus  tard  que  d'habitude,  la  journée  lui  parut  lon- 
gue. Il  avait  hâte  d'être  rendu  au  soir  pour  aller 
voir  celle  qui  l'avait  préféré  au  jeune  marchand, 
car  l'image  de  Jeanne  était  sans  cesse  à  sa  pen- 
sée. 

A  six  heures,  il  sortit  pour  se  rendre  chez  le 
notaire    Duval. 

Jeanne  le  vit  venir  et  alla  lui  ouvrir  la  porte 
elle-même.  Ce  soir  il  ne  venait  pas  comme  pa- 
triote, mais  comme  cavalier;  elle  le  comprit  et  le 
fit    entrer    au    salon. 

— Je  te  félicite  qu'on  ne  soit  pas  venu  m'annon- 
cer  ta  mort,  comme  ton  patriotisme  me  le  faisait 
craindre,  dit  la  jeune  fille  après  lui  avoir  souhaité 
le    bonjour, 

— 'Dieu,  merci,  répondit  le  patriote,  aucune  balle 
lancée  hier  par  les  Habits-Rouges  ne  m'était  des- 
tinée. Pourtant  quel  danger  nous  avons  couru  tous 
ensemble     ! 

Les  deux  amoureux  passèrent  la  soirée  dans  un 
tête-à-tête  charmant.  Sans  doute  qu'ils  avancèrent 
beaucoup  leurs  amours,  car  avant  de  prendre  son 
chai>eau  pour  retourner  chez  lui  le  patriote  de- 
manda    à     Jeanne     Duval: 

— Pourquoi   ne   pas   nous   jurer  ce   soir   un   amour 
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éternel?  Nous  traversons  une  période  dangereuse 
pour  les  Canadiens-français.  Qui  sait  s'ils  ne  sont 
pas  appelés  à  jouer  le  rôle  des  Acadiens  d'autre- 
fois... Nous  avons  des  Lawrence  et  des  Moncton 
à  la  tête  du  pays.  Peut-être  que  le  jour  est  pro- 
che où  l'on  verra  se  répéter  sur  les  rives  du  Ri- 
chelieu   les    scènes    du    bassin    des    Mines. 

Je  t'en  prie,  n'attriste  pas  cette  soirée  en 
rêvant  un  avenir  si  sombre.  Les  Acadiens  ont 
souffert  mais  à  présent  les  gouverneurs  anglais 
sont  plus  humains,  répondit  Jeanne.  D'ailleurs  les 
vainqueurs  seront  les  patriotes,  et  le  gouverne- 
ment sera  forcé  de  faire  droit  à  leurs  justes  ré- 
clamations. 

— Il  serait  à  désirer  que  les  événements  tour- 
nassent ainsi:  je  crains  cependant  que  la  fanatis- 
me de  certains  hommes  les  fassent  tourner  autre- 
ment. 

Le  lieutenant  de  Duval  était  redevenu  pensif 
comme    à   la   veille    de    la   bataille. 

— Avant  longtemps,  continua-t-il,  nous  serons 
peut-être  séparés  par  les  hasards  de  cette  guerre... 
qui  sait?  Mon  Dieu!  Jurons-nous  donc  amour  et 
fidélité.  Cela  nous  donnera  du  courage  dans  les 
épreuves.  Si  tu  veux,  Jeanne,  nous  allons  consul- 
ter tes  parents  là-dessus.  Mon  père  approuve  nos 
amours. 

Jeanne  répondit  au  patriote  qu'elle  serait  heu- 
reuse de  devenir  sa  fiancée  et  qu''elle  espérait  bien 
que  ses  parents  n'y  mettraient  pas  d'empêche- 
ments. 

Paul  et  Jeanne  s'avancèrent  dans  le  bureau  du 
notaire. 

Le  jeune  patriote  dit  simplement: 

— Je  suis  en  âge  de  me  marier,  monsieur  Du- 
val, je  suis  capable  de  faire  vivre  une  femme  et  je 
pense  depuis  longtemps  à  devenir  votre  gendre... 
Qu'en    dites-vous     ? 

— Ah!  mon  garçon,  si  Jeanne  est  consentante, 
vous  pouvez  commencer  à  publier  dès  dimanche, 
si   vous    voulez. 

Ces  paroles  dites  sur  un  ton  jovial  montraient 
la  joie  qu'éprouvait  le  notaire  de  voir  sa  fille  de- 
mandée  en    mariage   par  un   si   brave  garçon. 

— .Les  jeunes  gens  de  Saint-Denis,  continua-t-il, 
se  battaient  hier  comme  des  enragés,  et  aujour- 
d'hui ils  content  fleurette...  Cherchez  ce  qu'ils  fe- 
ront demain. 
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Paul    et   Jeanne   se    jurèrent   alors    fidélité. 

Mathieu  Duval  décacheta,  en  cette  occasion,  une 
bouteille  de  son  vieux  vin  qu'on  vida,  à  la  santé 
des  fiancés,  dans  une  petite  réunion  de  famille  qui 
termina    la    soirée. 

Ainsi  se  firent  les  fiançailles  de  Paul  Turcotte 
et    de    Jeanne    Duval. 

Après  le  départ  de  son  lieutenant,  le  notaire,  se 
mit  à  lire  les  journaux.  Tout-à-coup,  on  le  vit  grin- 
cer des  dents;  ses  yeux  venaient  de  tomt^er  sur  la 
proclamation  suivante  : 


AUX    HABITANTS    DU    BAS-CANADA 

"Avis  est  par  la  présente  donné  que  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria,  en  Ca- 
nada, offre  cinq  cent  louis  pour  la  capture  des 
personnes  qui  ont  causé  des  troubles  à  Saint-lDe- 
nis  sur  Richelieu,  en  soulevant  les  paysans  con- 
tre les  représentants  de  Sa  Majesté  dans  la  colo- 
nie; 

A  celui  ou  ceux  qui  livreront  aux  autoritég 
coloniales  le  nommé  Mathieu  Duval,  notaire  et 
colonel  du  trente-quatrième  bataillon  de  Sa  Majes- 
té, résidant  à  Saint^Denis  et  reconnu  comme  chef 
des    rebelles,    sera    accordé   la   somme   de   200   louis; 

A  celui  ou  ceux  qui  livreront  aux  autorités  co- 
loniales le  nommé  Wolfred  Nelson,  médecin,  ré- 
sidant à  Saint-*Denis,  reconnu  comme  un  des  chefs 
des    rebelles,    sera   accordé    la   somme   de   100   louis; 

A  celui  ou  ceux  qui  livreront  aux  autorités  co- 
loniales le  nommé  Paul  Turcotte,  cultivateur,  ré- 
sidant à  Saint-Denis,  et  reconnu  comme  ayant  en- 
rôlé plus  de  cent  jeunes  gens,  sera  accordé  la 
somme    de    100    louis; 

A  celui  ou  ceux  qui  livreront  aux  autorités  cot 
loniales  aucune  autre  personne  ayant  pris  les  ar- 
mes contre  les  représentants  de  Sa  Majesté,  dans 
la  journée  du  23  décembre  1837,  sera  accordé  la 
somme  de  5  louis,  jusqu'à  épuisement  des  500  louis. 

(Signé)    GOSFORD, 

Goiwerneur    du    Canada". 
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Le   notaire   laissa   tomber   aon   journal. 

— ^Ils  ont  été  vifs  à  lancer  la  proclamation,  mur- 
mura-t-il...  C'est  là  une  mauvaise  affaire...  Si  P&ui 
Turcotte  ne  laisse  pas  le  pays,  c'est  l'échafaud  qui 
l'attend...  Je  cours  l'avertir  ainsi  que  les  autres... 
Peut-être  qu'ils  n'ont  pas  vu  cela...  Ah!  Si  Jeanne 
savait  que   la   tête  de   son   fiancé   est   mise  à  prix,.. 

Et  sans  songer  au  danger  qu'il  courait  lui-mê- 
me, le  notaire  Duval  sortit  pour  aller  avertir  les 
patriotes. 
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CHAPITRE   V 


TRAHISON    ! 

Quelques  jours  après  la  bataille  du  23  novembre, 
les  habitants  de  Saint^Denis  reprirent  leur  genre  de 
vie  ordinaire.  Ils  se  remirent  à  l'ouvrage  avec  ar- 
deur afin  de  compenser  par  un  surcroît  de  tra- 
vail le  temps   perdu. 

Cette  après-midi  cependant  —  une  semaine  s'est 
écoulée  depuis  la  bataille  —  Saint-Denis  qui  sem- 
blait avoir  repris  sa  tranquillité  ordinaire  est  un 
peu    agité. 

Il  est  trois  heures.  Les  hommes  sont  attroupés 
sur  le  chemin  du  roi,  devant  l'église  et  causent 
avec    animation. 

Il  est  rumeur  que  les  Habits-Rouges  plus  nom- 
breux que  la  dernière  fois  sont  cachés  dans  le 
bas    de    Saint-Denis. 

Deux  enfants  partis  du  matin  pour  aller  le  long 
du  Richelieu,  sont  revenus  au  village  en  apportant 
cette     nouvelle. 

— Je  suis  certain,  dit  Toinon  Nantel,  l'un  des 
enfants,  que  ce  gros  capitaine  de  la  semaine  der- 
nière    est     avec     eux. 

— ^Nqus  avons  reconnu  son  cheval  noir,  reprit 
son    petit    frère. 

A  cette  nouvelle  Duval  selle  son  cheval  et  partit 
pour  aller  chercher  son  lieutenant  qui  demeurait 
à  quinze  arpents  plus  bas  que  l'église.  Devançons- 
le    d'un    instant    chez    Paul    Turcotte. 

Vers  quatre  heures,  un  habitant  de  Saint-De- 
nis, nommé  Roch  Millaut,  entra  chez  le  fiancé  de 
Jeanne    Duval. 
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Roch  Millaut  demeurait  dans  la  quatrième  con 
cession,  dit  des  bureaucrates.  C'était  un  homm 
dans  la  quarantaine,  de  peu  d'apparence,  mais  d'ti 
ne  figure  énergique  qui  ne  trahissait  jamais  uiK 
émotion.  Sa  réputation  n'était  ni  bonne  ni  maL 
vaise;  cependant  ses  voisins  disaient  qu'il  ne  s'i 
tait  pas  approché  de  la  sainte-table  à  la  dernier 
Pâques. 

Il  était  de  ceux  qui  restaient  neutres  dans  1 
mouvement     inauguré    par    les    comtés    confédéré* 

Il    dit    à    Paul    Turcotte    en    entrant: 

— Ma  foi...  oui,  vous  l'échappez  belle,  là,  vou 
autres,    les    patriotes... 

— Comment  ça?  demanda  avec  cahne  le  lieutc 
nant    de    Duval. 

— !Les  Habits-Rouges  sont  à  deux  pas  d'ici,  dan 
le  bois  de  Bergeron,  attendant  la  nuit  pour  veni 
vous  hacher  fin,  en  commençant  par  toi,  mon  bor 
homme. 

— Tiens,    les    voilà   revenus,    qui    vous    a   dit   cela 

— iBah,  tu  sais,  dans  notre  rang,  on  connaît  le 
allées    et    venues    des    deux    partis. 

Sur    les    entrefaites    Duval    entra. 

Il  fronça  le  sourcil  à  la  vue  de  Roch  Millau 
fit  un  signe  imperceptible  à  Paul  et  continua  dan 
l'autre  appartement.  Là,  il  dit  à  mi-voix  à  so 
lieutenant: 

— Les  petits  gars  d'Ovide  Nantel  qui  sont  descen 
dus  au  bois  de  Bergeron,  ce  matin,  disent  que  le 
Habits-Rouges    y    sont     cachés. 

— Roch  est  à  m'apprendre  la  même  chose,  d 
Paul  Turcotte  en  montrant  du  geste  l'autre  appai 
tement. 

— Serait-ce  donc  vrai  ?  Alors  agissons  au  plu 
vite. 

— iSi  j'avais  un  conseil  à  vous  donner,  dit  1 
père  Joseph  Turcotte,  que  Nelson  regardait  comm 
un  homme  sage  et  digne  de  confiance,  je  voua  d 
rais  de  vous  méfier  de  Roch  Millaut,  de  ne  pas  ] 
croire  à  moins  qu'il  ne  soit  sous  serment.  Depu; 
le  commencement  des  troubles  on  l'a  w.  souver 
avec  Charles  Gagnon;  je  ne  veux  pas  dire  que  c 
jeune  homme  est  un  bureaucrate...  mais  vous  save 
qu'il    en    veut    à    Paul. 

Le  serment,  voilà  quel  était  le  gage  de  sinc< 
rite  à  l'époque  où  se  passe  notre  récit.  Dans  k 
campagnes    se    conservait    fervent    l'esprit    religieu 
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les  premiers  missionnaires  et  on  n'aurait  jamais 
îru  qu'un  homme  ne  put  se  parjurer  de  sang- 
uiToid.  Disait-il  une  vraisemblance  on  le  croyait 
uj  )Ourvu    qu'il    fit    serment. 

'Les  trois  patriotes  revinrent  dans  l'autre  appar- 
ement.    Duval    salua   alors    Millaut    et   lui   demanda: 

— Qu'est-ce  que  vous  dites  là,  vous?...  Que  les 
a^  Habits-Rouges  sont  cachés  dans  le  bois  de  iBer- 
jeron  ? 

— ^Oui,  et  plus  que  cela,  répondit  Roch  Millaut, 
lu'ils  attendent  la  nuit  pour  pénétrer  dans  le  vil- 
age    par    le    chemin    du    roi. 

— Par  le  chemin  du  roi    ? 

— 'Oui,   monsieur. 

— Mais  ils  vont  passer  ici  devant  ? 

— ^Oui,  puisque  c'est  le  seul  chemin... 

— ^Et  qui  vous  a  dit  ça  à  vous  ? 

— ^Vous  savez  qu'Hercule  Lemaire  est  mon  voi- 
sin? 

— Oui...    après... 

— Que   c'est  un  bureaucrate... 

— ^Je   le   sais. 

— Eh  bien,  c'est  comme  ça  qu'on  apprend  les 
choses. 

— Hercule  t'a  dit... 

— Que  cinq  cents  Habits-^Rouges,  campés  dans  le 
Dois  de  Bergeron,  allaient  envahir  le  village  cette 
nuit.  Est-ce  assez  clair  ? 

— Oui,  mais  je  vais  vous  demander  quelque  cho- 
se: ne  vous  en  offensez  pas,  j'agis  comme  cela 
avec  tout  le  monde.  Puisque  vous  avez  le  bon  es- 
prit d'être  utile  à  la  ligue,  vous  allez  prêter  ser- 
ment   que    vous    venez    de    dire    la   vérité. 

Roch    Millaut    fut    comme    surpris. 

Il   balbutia   en   se   passant  la  main   sur  la  figure: 

— Je  n'ai  pas  l'habitude  de  faire  serment...  Vous 
êtes  bien  chanceux  que  je  sois  descendu  au  village 
exprès  pour  vous  avertir,  moi  qui  ne  fait  pas  parti 
de  votre  ligue...  Mais  je  vais  faire  serment,  puisque 
vous    le    voulez. 

Et  il  ajouta  en  baisant  une  petite  bible  que 
lui    tendait    le    notaire: 

— ^Je    jure    que    j'ai    dit    la    vérité. 

Aussitôt  Paul  Turcotte  fut  dépêché  pour  rassem- 
bler   les    patriotes. 

Le  notaire  Duval,  le  père  Jos.  Turcotte  et  le 
docteur   Nelson,    qui   arriva   sur   les   entrefaîtes,   r«s- 
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tèrent  à  la  maison  à  discuter  les  moyens  à  pren- 
dre pour  échapper  aux  Anglais,  Il  n'y  en  avait 
qu'un.  Comme  ils  devaient  passer  devant  la  maison 
de  Turcotte,  on  les  attendait  là  pour  fondre  sur 
eux. 

Petit  à  petit  les  patriotes  arrivèrent  chez  Tur- 
cotte. C'était  presque  tous  ceux  qui  s'étaient  bat- 
tus le  vingt-trois.  Quelques-uns  portaient  encore  des 
marques    de    ce    combat. 

Tous  étaient  décidés  à  persister  dans  leur  ligne 
de  conduite,  c'est-à-dire  dans  la  revendication  de 
leurs    droits    opprimés. 

— Maiintenant    que    nçus    avons    fait    le    premier 
pas,    que    nous    nous    sommes    déclarés    les    ennemis 
du    gouvernement,    il    faut    aller    jusqu'au    bout,    dit. 
le    notaire    Duval,    et    gare    à   nos    têtes! 

Lorsque  la  nuit  arriva,  la  maison  du  père  Jo- 
seph   Turcotte    était    remplie    de    patriotes. 

— ^Bonne  nuit  pour  se  battre,  dit  Blanchard  en 
jetant  une  petite  attisée  au  poêle  qui  ronfla  de 
plus  belle.  Et  toi,  Paul,  ta  tête  qu'on  a  mise  à 
prix,  difficile  de  la  trouver  par  ce  temps-là,  n'est- 
ce    pas     ?... 

— Tant  mieux,  répondit  le  fiancé  de  Jeanne  Du- 
val sur  un  ton  distrait,  qu'on  ne  la  trouve  jamais 
ni  la  nuit,  ni  le  jour... 

Ce  fut  ainsi  que  se  passa  cette  soirée.  Vers  onze 
heures,  Duval  entra  précipitamment  et  dit  en  se 
laissant  tomber  les  bras  comme  un  homme  dé- 
couragé: 

— ^Nous    sommes    trahis!    Roch    s'est   parjuré! 

Les  Habits-Rouges  avaient  pénétré  dans  le  vil- 
lage, mais  par  l'autre  extrémité  et  à  présent  ils 
cernaient  la  maison,  tenant  prisonnier  une  centaine 
de    patriotes. 

Le  truc  avait  été  préparé  et  Millaut  s'était 
fait    l'agent    des    Anglais. 

La  première  pensée  de  Paul  Turcotte  fut  de  s'é- 
lancer sur  le  traître  pour  lui  infliger  sur-le-champ 
le  châtiment  dû  à  son  crime,  mais  il  le  vit  qui  se 
sauvait    par    la    fenêtre. 

Il  ne  survécut  point  à  sa  trahison.  Des  hommes 
du  dehors,  croyant  avoir  affaire  à  un  patriote,  le 
reçurent   à   coups    de    baïonnettes. 

En  même  temps,  un  boulet,  lancé  par  les  Ha- 
bits-Routes, brisa  la  porte  de  la  maison  de  Tur- 
cotte et  y   mit   le   feu.   Duval   se   retourna  et  vit  un 

—  36  — 


de    ses    partisans    tomber   à   la   renverse,    une   jambe 
fracassée. 

Mes  amis,  dit-il,  ce  serait  une  folie  d'essayer 
à  lutter  dans  de  telles  circonstances...  Nous  som- 
mes enveloppés  de  toutes  parts;  d'un  côté,  les  An- 
glais; de  l'autre,  le  feu,  cependant  nous  ne  sommes 
pas  pour  brûler  vifs  dans  cette  maison.  N'ayons 
pas  peur  de  fuir.  Nous  serons  plus  utiles  à  la  pa- 
trie dans  une  autre  occasion...  Allons,  Paul,  prends 
la  porte  du  sud,  moi  je  prends  celle-ci;  suivez-moi 
tous,  coûte  que  coûte  il  faut  passer  à  travers  cette 
haie  d'Habits-^Rougea     Mort  à  eux  ! . . . 

Les  patriotes  s'élancèrent  au  dehors  l'arme  au 
poing.  Mais  ils  essuyèrent  une  fusillade  meurtriè- 
re. Ne  pouvant  tenir  tête  aux  ennemis,  ils  se  dé- 
bandèrent  et   s'enfuirent   dans   toutes   les  directions. 

Alors  ils  s'aperçurent  que  le  village  était  en 
feu.  De  partout  s'élevaient  de  sinistres  clameurs 
et  à  la  lueur  des  incendies  on  voyait  les  bâtiments 
qui    s'écroulaient    les    uns    a;près    les    autres. 

Les  familles  des  habitants  s'étaient  réfugiées  à 
Saint-Charles  ou  à  Saint-Antoine.  Celle  du  notaire 
Duval  avait  gagné  le  deuxième  rang  de  Saint- 
Charles  où  elle  avait  une  propriété  louée  à  (Félix 
Boisvert,    un   patriote. 

Ce  fut  là  que  Mathieu  Duval  la  rejoignit  à  3 
heures  du  matin.  Il  ne  fut  qu'un  instant  avec  elle; 
le  temps  de  lui  dire  qu'il  était  vivant.  Il  embrassa 
sa    femme    et   ses   enfants    et   leur   dit: 

— (Soyez  sans  crainte,  nous  allons  arranger  les 
choses.  Si  les  Anglais  viennent  ici,  dites  que  vous 
ne   savez   pas   où  je  suis. 

Et  il  ajouta  en  regardant  Jeanne  qui  n'osait 
demander    des.  nouvelles    de    son    fiancé: 

— Toi,  Jeanne,  sois  sans  inquiétudes,  Paul  Tur- 
cotte   est    sain    et    sauf. 

Etant  monté  à  cheval,  il  rejoignit  les  patriotes 
un  peu  plus  loin.  Papineau  et  Nelson  étaient  parmi 
eux. 

— Et  ce  pauvre  Paul  Turcotte,  dit  Nelson,  il  me 
semble  que  nous  serions  capables  d'aller  le  déli- 
vrer! 

— Il  s'est  délivré  lui-même,  répondit  Duval,  et  en 
ce  moment  il  gagne  la  frontière. 

Il  nous  laisgô   ? 

— Temporairement.  Il  ne  serait  d'aucune  utilité. 
Il  a  été  blessé  au  bras  droit  et  s'est  démis  un  pied 
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en  sautant  du  grenier  d'une  maison  où  les  Anglais 
l'avaient  enfermé. 

— Ah!  ils  l'ont  tejju  et  ils  n'ont  pas  été  ass^z 
fins  pour  le  garder. 

— ^Connait-il    le    sort    de    son    vieux   père    ? 

— Oui,  et  avant  de  monter  à  cheval,  il  a  em- 
brassé  son    cadavre      une   dernière   fois. 

— Oui,   répondit  Duval,   et  son  fils  l'a  déjà  vengé, 

— Comment    donc? 

— Le  vieillard  était  à  peine  tombé  que  Pauil  a 
enfoncé  sa  baïonnette  dans  le  ventre  du  capitaine 
Smith    qui    l'avait    tué... 

— Le    capitaine    Smith,    dites-vous    ? 

— Oui,    vous    le    connaissiez     ? 

— Si,    c'était    un    brave    garçon. 

— Leurs  corps  sont  tombés  l'un  sur  l'autre  et 
leur    sang    s'est    mêlé    en    coulant. 

— Que  Dieu  ait  pitié  de  leurs  âmes!  dit  Nel- 
son. 

— Ainsi    soit-ilî    répondirent    les    patriotes. 
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CHAPITRE    VI 
PATRIOTISME    ET    DELOYAUTE 


Le  jour  filtrait  à  peine  à  travers  la  fenêtre  de 
la  chambre  du  colonel  Gore  quand  un  homme  en- 
tra. Sa  tuque  de  laine  était  rabattue  sur  ses  yeux 
et  lui  cachait  la  partie  supérieure  de  la  figure;  de 
plus  il  portait  un  grand  pardessus  d'étoffe  qui  lui 
descendait  en  bas  des  genoux  et  dont  le  collet  était 
relevé. 

Cet  individu  était  difficile  à  reconnaître  et,  s'il 
eût    voulu    se   déguiser,    il   n'eut   pas   mieux   fait. 

Quand  il  fut  seul  avec  Grore,  il  releva  sa  tuque. 
Alors  on  eut  pu  reconnaître  la  figure  hypocrite  de 
Charles  Gagnon.  Il  était  'bouleversé  et  une  forte 
émotion    était    peinte    sur    ses    traits. 

Cette  défaite  des  patriotes  était  son  oeuvre.  Il 
était  l'âme  de  cette  trahison  et  iMillaut  n'avait  été 
qu'un    instrument. 

En  agissant  ainsi  le  but  de  Charles  Gagnon  était 
de  livrer  son  rival  aux  mains  des  Anglais  et  pour 
cela  il  avait  fait  marcher  les  Habits-Rouges  sur 
les  cadavres  de  ses  compatriotes  et  fait  incendier 
son    village    natal. 

— ^Et  le  prisonnier  qui  était  en  haut?  fit-il,  sans 
saluer    le    colonel. 

— Eh  bien?  demanda  Gore  en  ajustant  sa  tuni- 
que. 

— ^Eh  bien,  il  n'y  est  plus... 

—Evadé    ?... 

— ^A  vous  de  le  savoir:  il  était  sous  vos  soins. 
Paul  Turcotte  est  un  chef  et  remarquez  bien  que 
sa  tête  ast  à  prix. 
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— Ne  vous  inquiétez  pas,  jeune  homme,  s'il  est 
parti,  nous  le  retrouverons. 

— 'Vous  aurez  de  la  difficulté.  Dans  tous  les  oa«, 
rappelez-vous  votre  serment:  ne  soufflez  pas  un 
mot  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

— ^Non,  et  quand  même  ce  serait  un  autre  qui 
retrouverait    Turcotte,    vous    aurez    vos  -cent    louis. 

— ^Ce  n'est  pas  aux  cent  louis  que  je  tiens,  gro- 
gna   le    traître. 

Comme  le  colonel  tenait  beaucoup  à  la  tête  de 
Paul  Turcotte,  il  résolut  de  se  mettre  à  sa  pour- 
suite. Le  patriote  était  déjà  bien  loin  sans  doute 
et  autant  valait  chercher  une  aiguille  dans  une 
botte    de    paille. 

Colonel,  dit  le  traître  Charles  Gagnon,  je  con- 
nais un  endroit  où  vous  auriez  "peut-être"  une 
chance    de    rejoindre    votre    oiseau. 

— De    quel    endroit    voulez-vous    parler    ? 

Le  traître,  comme  s'il  eut  regretté  d'avoir  lancé 
sa  phrase,  hésita  à  répondre;  puis  faisant  un  pas 
vers  le   colonel,   il  dit  à  voix  basse    : 

— Ce  que  je  vous  dis  est  confidentiel;  mes  pa- 
roles  ne   doivent  pas  sortir  de   cette  maison. 

Il  jeta  un  coup  d'oeil  aux  officiers,  puis  conti- 
nua: 

— ^Vous    connaissez    Mathieu    Duval,    le    notaire    ? 

— "Ce  patriote  qui  demeurait  près  d'ici  dans  la 
belle    maison   qui   a   été    incendiée? 

— ^Justement...  on  le  soupçonne,  avec  raison,  de 
cacher  dans  ses  bâtiments  de  Saint-Charles,  où  sa 
famille  s'est  réfugiée,  des  patriotes,  et  surtout 
Paul  Turcotte. 

— ^Oui-da. . . 

— En  forçant  la  famille  du  notaire  (Duval,  vous 
apprendriez  où  est  le  fuyard.  Car  vous  savez,  Tur- 
cotte aime  l'aînée  des  filles  du  notaire  et  il  ne  fait 
rien    sans    qu'il   aille   lui   conter. 

— Vous    nous    y    conduirez?    lui    demanda    Gore. 

— Pardon,  colonel;  ça  me  ferait  un  grand  tort 
dans  le  comté  si  l'on  savait  que  j'ai  fait  ces  pe- 
tites déclarations.  Prenez  avec  vous  Guillet,  un 
bureaucrate  reconnu,  il  n'y  a  pas  de  danger  pour 
lui. 

-  Cinq  minutes  après  la  cavalerie  se  rangea  de- 
vant les  quartiers  généraux  du  colonel  Gore.  Ce 
dernier  n'accompagna  pas  ses  militaires  dans  cette 
chasse    à    l'homme.    Il    confia    le    commandement    de 
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l'expédition     au     lieutenant     Howard.     Entre     autres 
choses,    il    lui    dit: 

— ^Questionnez  surtout  la  famille  du  notaire,  elle 
doit    savoir    où    sont    les    patriotes. 

— Vous    croyez,    colonel    ? 

— Oui,  Paul  Turcotte  est  fiancé  à  l'aînée  du 
notaire. 

Howard  monta  à  cheval  et  l'expédition  partit  à 
la  course  dans  la  direction  de  Saint-Charles,  sous 
la    direction    de    Guillet,    le    bureaucrate. 

La  ferme  du  notaire  se  trouvait  la  première  en 
entrant    dans    Saint-Charles. 

Les  Habits-Rouges  y  arrivèrent  à  bonne  heure 
dans     l'avant-midi. 

Guillet,  leur  ayant  indiqué  les  bâtisses  de  Ma- 
thieu Duval,  ils  donnèrent  de  l'éperon  pour  arriver 
plus    vite. 

— Cernez  les  bâtiments!  ordonna  Howard  en 
sautant    à    terre. 

Et  il  frappa  à  la  porte  de  la  maison  suivi  de 
Guillet    et    de    deux    autres    soldats. 

— Entrez!    cria    une    voix. 

Le    lieutenant    ouvrit    la    porte. 

La  maison  était  divisée  en  deux  appartements. 
Dans  la  première,  en  entrant,  il  y  avait  une  dizaine 
de  paysans  assis  autour  du  poêle.  Ils  semblaient 
sous  le  poids  d'une  grande  fatigue  et  la  nuit  avait 
dû    être    dure    pour    eux. 

L'officier  anglais  s'avança  sans  dire  un  mot. 
Il  fit  à  Guillet  un  signe  qui  voulait  dire:  celui  que 
nous    cherchons    est-il    parmi    ceux-là? 

Le  bureaucrate  fit  signe  que  non. 

— Qui  est  le  maître  de  cette  maison?  demanda 
alors    le    lieutenant. 

— ^C'est  moi,  répondit  un  des  paysans,  que  vou- 
lez-vous    ? 

— Tu  caches  des  révoltés,  lui  dit  Howard  en 
mauvais    français. 

— Des  révoltés!  fit  le  patriote,  serait-ce  par  ha- 
sard   cette    fouine    de    traître    qui    vous    a   dit   cela? 

— 'Peu  importe  qui  me  l'a  dit...  Si  tu  ne  nous  les 
livres  pas,  nous  t'emmènerons  à  leur  place.  Il  me 
faut    Paul    Turcotte. 

— Paul  Turcotte?  où  voulez-vous  iquc  je  le  pren- 
ne? 

Le    lieutenant    ne    répondit   pas. 

— Allons,    dit-il    à    ses    soldats,    puisque    nous    n« 

—  41  — 


réussissons  pas  comme  cela,  nous  allons  prendre 
un    autre    moyen. 

Howard  passa  dans  l'autre  appartement.  Là  é- 
tait  la  famille  du  notaire  Duval  et  la  femme  de 
Bois  vert. 

Elles  achevaient  de  déjeuner  qtiand  l'officier  fit 
son  apparition.  Ne  voyant  que  des  femmes,  il  par- 
là  avec  fanfaronnade. 

— Où   est    Paul    Turcotte?    demanda-t-il. 

— Nous  ne  le  savons  pas,  répondit  en  tremblant 
madame    Duval. 

— ^Si  vous  ne  le  savez  pas  maintenant,  reprit 
Howard,  vous  le  saurez  bien  tantôt. 

Il  retourna  dans  l'autre  appartement,  ouvrit  la 
porte  de  dehors  et  appela  trois  soldats.  Il  leur  dit 
de  monter  en  haut  avec  Guillet  et  de  chercher  par- 
tout. En  même  temps  il  en  envoya  d'autres  pour 
visiter  les  bâtisses  qu'il  y  avait  sur  la  terre  de 
Mathieu    Duval. 

Les  soldats  revinrent  les  uns  après  les  autres, 
tous    avec    la    même    réponse:    personne. 

Pendant  ces  fouilles,  le  lieutenant  Howard  était 
resté    dans    la    maison. 

— Vous  savez  où  sont  les  patriotes  et  en  parti- 
culier Paul  Turcotte,  dit-il  aux  paysans.  Si  vous 
êtes  trop  lâches  pour  nous  le  dire,  ces  femmes  nous 
le    diront. 

Il  saisit  Jeanne  Duval  et  la  tira  à  lui.  Bois- 
vert  fut  prompt  à  se  lever  et  à  lui  faire  lâcher 
prise. 

— ^Voyons,  allez-vous  vous  attaquer  aux  fem- 
mes   maintenant    ? 

— Cela  est  de  votre  faute;  dites-nous  où  est 
Paul  Turcotte. 

— 'Il  n'est  pas  ici,  on  vous  a  mal  renseigné,  et 
je  vous  conseillerais  d'aller  frapper  ailleurs:  je 
commence  à  être  fatigué  de  vos  perquisitions,  ré- 
pondit   Boisvert. 

—Tu   as    tort,    dit   l'officier    sur   un    ton    narquois. 

— ^Vos  droits  ne  vont  pas  jusque  là... 

— Tu  penses   ? 

— 'Non  seulement  je  le  pense,  mais  je  suis  con- 
vaincu que  les  droits  d'un  militaire  ne  vont  pas 
jusqu'à  violenter  les  femmes  pour  leur  faire  a- 
vouer  des  choses  dont  elles  ne  connaissent  point 
le  premier  mot.  Et  si  vous  ne  partez  pas  d'ici  à 
l'instant,  c'est  que  vous  abusez  des  forces  qui 
vous    entourent. 
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Les  patriotes  firent  signe  que  cela  était  bien 
dit  et  qu'ils  l'approuvaient.  Howard  perdait  con- 
tenance devant  leur  mine  résolue. 

— Allez-vouB  asseoir  !  dit-il  à  Boisvert. 

Le  lieutenant  se  retourna  vers  ses  soldats  et 
leur   dit: 

— Je  pense  que  ni  Turcotte,  ni  aucun  patriote 
n'est  jamais  venu  ici. 

— iS'il  est  venu  il  n'y  est  plus,  répondit  un  Ha- 
bit-Rouge. 

Le  lieutenant  de  Gore  eut  l'idée  d'arrêter  Bois- 
vert  et  une  couple  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
la  maison,  mais  il  n'avait  pas  de  preuve  que  c'é- 
tait des  patriotes. 

Il  reprit  donc,  avec  sa  cavalerie,  le  chemin  des 
quartiers  généraux  de  Gore. 

Charles  Gagnon  y  était  encore.  iS'étant  appro- 
ché du  lieutenant  Howard  il  lui  dit: 

— ^Ne  vous  occupez  pas  davantage  de  Turcotte. 
On  l'a  vu  se  diriger  à  cheval  vers  la  frontière  a- 
méricaine.  Il  est  hors  d'atteinte  et  se  moque  de 
vous    tous    avec    raison... 

Le  traître  releva  le  collet  de  son  pardessus  et 
rabattit  sa  tuque  de  laine.  Il  descendit  le  perron  et 
s'éloigna  des  quartiers  généraux  des  troupes,  puis, 
comme  on  ne  l'observait  pas,  il  releva  la  tête  avec 
énergie,  en  balbutiant  presqu'à  habite  voix  ces  pa- 
roles: 

Bon,  c'est  cela...  Si  Paul  remet  les  pieds  en 
Canada,  il  sera  arrêté...  pendu....,  Millaut,  l'homme 
que  je  craignais  tant,  a  emporté  son  secret  dans 
la  tombe...  Donc,  mademoiselle  Jeanne  I>uval,  à 
nous    deux    maintenant    !.. 
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CHAPITRE    Vn 
L'ASSEMBLEE   DU  JOUR   DE   L'AN 


L'échec  de  Saint^Denis  consterna  les  patriotes 
mais  ne  les  découragea  pas  Ils  attribuaient  cette 
défaite    à    la    trahison    et    non    à    l'impuissance. 

iLes  chefs,  Papineau,  Duval,  Nelson  et  Turcotte, 
qui  avaient  laissé  le  comté  pour  échapper  à  la 
potence,  vivaient  à  Rouse's  Point,  à  l'abri  des  tra- 
casseries du  gouvernement  canadien.  Des  patriotes 
des  bords  du  Richelieu  entreprirent  ce  long  voya- 
ge, à  cette  saison  rigoureuse  de  l'année,  à  travers 
des  montagnes  et  des  ornières,  pour  consulter  ceux 
qu'on  regardait  comme  les  piliers  d'un  futur  gou- 
vernement   essentiellement    canadien-français. 

Les  procrits  firent  savoir  à  leurs  partisans  qu'ils 
viendraient  tenir  une  assemblée  dans  le  bas  de 
Saint-Charles,  aux  environs  des  fêtes  du  jour  de 
l'an,  afin  de  relever  la  ligne  de  sa  démence. 

Aussi  attendait-on  cette  époque  avec  impatien- 
ce,   surtout    dans    la    maison    de    Boisvert. 

La  veille  du  jour  de  l'an  la  famille  du  notaire 
attendait    les    proscrits. 

Au  dehors,  il  faisait  un  véritable  hiver  canadien. 
Une  bourrasque  amoncelait  la  neige  en  bancs  iné- 
gaux, effaçait  le  chemin  et  emprisonnait  le  bâti- 
ment   dans    une    épaisse    muraille. 

— Quelle  tempête  effrayante!  dit  Madame  Duval 
en  voyant  le  patriote  couvert  de  neige:  ce  ri'est 
pas    drôle    de    voyager    par    cette    nuit...    Que    'Dieu 


les    guide!... 
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— ^La  tempête  les  protège,  répondit  Boisvert,  car 
il«    rencontreront    peu    de    monde,    ma    foi. 

— ^Vous  croyez? 

— Oui,  madame,  et  si  les  patriotes  ont  passé 
par  Saint-Hyacinthe,  ils  sont  à  la  veille  d'arriver, 
.Mais  s'ils  ont  pris  le  chemin  de  Sainte-Rosalie  — 
et  c'est  mon  idée,  puisque  cette  route,  i>our  être 
plus  longue  de  deux  lieues  seulement,  est  bien 
plus   sûre    —    ils    peuvent    retarder    encore. 

Vers  onze  heures  on  entendit  le  glissement  d'u- 
ne carriole  et  le  parler  de  plusieurs  hommes.  C'é- 
tait les  chefs  Duval,  Nelson  et  Turcotte.  Emmitouf- 
flés  dans  les  peaux  jusqu'aux  oreilles,  blancs  de 
neige,  la  barbe  pleine  de  glaçons;  on  eut  peine  à 
les  reconnaître.  Ils  entrèrent  pendant  que  Boisvert 
conduisait    leur    cheval   à   l'étable. 

Marie  et  Albert  se  jetèrent  au  cou  de  leur  père 
qu'ils  embrassèrent  tendrement.  Jeanne  donna  la 
main  à  son  fiancé:  il  était  très  changé  et  se  ser- 
vait difficilement  de  son  pied  gauche.  Il  avait  dû 
souffrir  beaucoup  des  blessures  reçues  dans  l'en- 
gagement de  novembre.  La  première  pensée  de  la 
jeune  fille  fut  de  s'écrier:  Comme  tu  es  changé. 
Elle    craignit    de    l'effrayer    et    dit: 

— ^Mais  vous  arrivez  bien  tard  pour  des  gens 
qu'on  attendait  cette  après-midi  à  bonne  heure. 
Jeanne  ne  prononça  ces  paroles  que  pour  se  don- 
ner de  la  façon,  intimidée  qu'elle  fut  de  se  voir 
en  face  de  son  fiancé,  après  une  absence  longue 
de    quatre    semaines. 

— Ah!  répondit  le  blessé,  des  reproches,  et  en  ar- 
rivant. 

Les  deux  fiancés  dans  cette  fin  de  soirée,  par- 
lèrent de  bien  des  choses  et  principalement  de  ce 
qui  s'était  passé  depuis  leur  dernière  entrevue.  En 
apprenant  les  bontés  dont  Charles  Gagnon  comblait 
la   famille    du   notaire,    Paul  dit: 

— Défie-toi,  Jeanne,  il  veut  se  mettre  dans  tes 
bonnes    grâces    et    me    supplanter. 

Le  lendemain  après-midi,  il  y  eut  une  assemblée 
chez  Boisvert.  Les  patriotes  se  l'étaient  dit  en  se 
souhaitant  la  bonne  année  à  la  porte  de  l'église, 
et  il  y  en  avait  une  centaine  venus  des  différen- 
tes   concessions. 

On  tint  une  assemblée  intime  dont  Luc  Bourda- 
ges    fut    élu    président. 

— Mes    amis,    dit-il,    c'est    notre   première    réunion 
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depuis  la  trahison  à  Saint-Oenis.  Il  y  a  aujour- 
d'hui un  mois,  jour  pour  jour,  que  nous  avons  été 
trahis.  Je  crois  qu'il  convient  en  cette  occasion 
de  renouveler  le  serment  que  nous  avons  fait  au 
commencement  des  récoltes. 

La    séance    fut    ouverte    par    ce    serment. 

Le    notaire    Duval    dit    alors: 

Je  vais  vous  soumettre  un  petit  programme 
que  nous  avons  fait  mes  deux  collègues  et  moi.  Si 
vous  avez  des  suggestions  à  faire,  faites-les.  L'hi- 
ver est  un  mauvais  temps  pour  prendre  l'offensi- 
ve: nous  avons  vu  les  patriotes  de  Moore's  Cor- 
ner et  ceux  du  nord,  et  c'est  aussi  leur  opinion. 
D'ailleurs  nous  sommes  sans  armes  et  il  est  im- 
possible d'en  avoir  avant  le  milieu  de  Tété.  Et 
nous  n'irons  pas  nous  battre  de  nouveau  avec  un 
fusil  pour  dix  hommes  et  encore  un  fusil  qui 
part  deux  minutes  après  le  temps.  Il  s'agit  de 
bien  s'organiser:  c'est  ce  qui  nous  manque,  l'ongani- 
sation.  Il  faut  procéder  avec  ordre.  Les  Anglais 
ont  ce  grand  avantage  sur  nous:  ils  sont  discipli- 
nés; ils  agissent  mathématiquement.  Si  nous  étions 
organisés  comme  eux,  quelles  belles  victoires  ne 
remporterions-nous  pas!  Nous  aurons  un  aide  puis- 
sant des  habitants  de  Saint-Jean  d'Iberville,  un 
jeune  homme  s'est  mis  à  la  tête  du  mouvement. 
.Félix  Poutre,  un  diable  décidé  à  tout,  prudent  ce- 
pendant. Nous  l'avons  vu  et  il  s'occupe  dès  mainte- 
nant   à    recruter   les    gens. 

— Celui-là,  fit  Paul  Turcotte,  on  peut  le  laisser 
agir  seul,  je  vous  le  garantis.  Il  va  faire  du  bien 
à    notre    mouvement. 

Le  docteur  Nelson  dit  aux  patriotes  qu'il  n'y 
aurait  plus  d'engagement  dans  Saint-Denis,  dans 
Saint-Charles,    ni    dans    les    cantons    voisins. 

— 'Car  nous  arrangerons  les  ficelles,  chacun  dans 
notre  village,  fit-il,  puis  à  un  instant  donné  nous 
convergeons  vers  un  même  point  qu'il  ne  sera  ni  ni 
Saint-Denis,  ni  Saint-Charles,  car  ils  ne  sont  pas 
avantageux  comme  centre  d'opération,  étant  trop 
loin  de  la  frontière  américaine,  dans  un  site  qui 
n'offre  par  les  conditions  voulues  en  cas  de  siège. 
Nous    en    avons    fait    l'expérience. 

— A  propos  d'expérience,  remarqua  Boisvert,  il 
est  des  gens  dont  nous  avons  appris  à  nous  dé- 
fier cet  automne;  je  veux  parler  des  bureaucra- 
tes. 
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— En  effet,  reprit  Paul  Turcotte,  ceux  qui  jouent 

le  plus  vilain  rôle  ne  sont  pas  les  Anglais,  mais 
les  bureaucrate*,  acharnés  comme  ils  le  sont  à 
nous  harceler.  Que  les  Habits-Rouges  obéissent  à 
Colborne:  qu'ils  incendient  nos  maisons;  cela  se  con- 
çoit; ils  sont  commandés  par  l'autorité.  Mais  que 
des  Canadiens-français,  des  compatriotes  —  qui 
doivent  au  moins  rester  neutres  —  nous  combattent 
nous  trahissent,  cela  est  monstrueux,  et  les  bu- 
reaucrates sont  nos  véritables  ennemis...  Aussi 
dans  l'intérêt  de  la  cause,  devons-nous  nous  prému- 
nir contre  leur  esprit  de  bassesse...  Ils  sont  capa- 
bles de  tout  ces  gens-là,  avec  leur  fanatisme  bête... 
Essayez  à  leur  faire  comprendre  qu'ils  jouent  un 
rôle  honteux  et  que  les  Anglais  même  les  mépri- 
sent; ils  ne  se  rendront  pas  à  l'évidence.  Mais 
Dieu  merci,  ce  ne  sont  pas  les  habitants  intelli- 
gents qui  se  conduisent  ainsi.  Par  exemple  y  a 
t-il    rien    de    plus    imbécile    que    ce    Guillet: 

— ^Aussi,  il  en  fait  de  belles:  les  Habits-Rouges 
lui  font  faire  ce  qu'ils  veulent,  quitte  à  le  payer  en 
promesses. 

— ^Ah  oui,  les  promesses;  il  ne  connaît  pas  enco- 
re cela  lui.  Il  y  a  longtemps  que  ce  gouvernement 
de  paille  en  fait  aux  Canadiens-français.  Elles  s'é- 
terniseront... 

— A  moins  que  les  rôles  ne  changent,  dit  Nelson, 
et  que  nous  devenions  les  maîtres,  obligés  à  notre 
tour  d'assommer  de  promesses  ces  gens-là!  Ça  ne 
serait  pas    si   mal. 

— Ça  ne  serait  pas  impossible;  cependant  avec 
ces  bureaucrates  qui  mettent  toujours  des  bâtons 
dans    les    roues,    c'est    risqué. 

— Un  moyen  efficace  serait  de  ne  rien  laisser 
savoir  à  ces  gens-là  et  de  n'avoir  aucun  rapport 
avec  eux,  de  tout  garder  dans  le  cercle  des  pa- 
triotes. 

— Beaucoup  de  bureaucrates  sont  inconnus,  dit 
Paul  Turcotte.  Ceux-là  se  mêlent  impunément  à 
nous  pour  répandre  ensuite  nos  plans  de  campa- 
gnes chez  l'ennemi.  Ainsi  pensez-vous  que  Roch 
Millaut    a    agi    de    lui-même? 

— Oh  non,  répondirent  plusieurs,  il  a  certaine- 
ment   été    poussé    par    quelqu'un... 

La  trahison  est  une  arme  puissante  en  temps 
de    guerre,    reprit   Duval. 

On   procéda   ensuit*   aux   élections.  iMq,thi«u   Du- 
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val  fut  élu  unanimement  président  général  de  la 
ligue.  Ce  choix  fut  du  goût  de  tous,  car  le  notaire 
était  expérimenté  et  l'influence  qu'il  exerçait  sur  les 
habitants    n''était    pas    à    dédaigner. 

Des  sous-chefs  furent  nommés  dans  chaque  can- 
ton. A  Saint-^Denis  ce  fut  Jean  Paradis,  à  Saint- 
Charles,    Boisvert,    etc.,    etc. 

Leur  rôle  était  de  former  des  comités  pour  tenir 
les  patriotes  au  courant  de  la  politique,  pour  les 
organiser,  en  compagnies,  pour  faire  des  exercices 
militaires,  pour  collecter  des  fonds  et  pour  acheter 
des    armes. 

Durant  leur  séjour  à  Saint-Charles,  Duval,  Nel- 
son et  Turcotte  s'entretinrent  peu  avec  leurs  pa- 
rents ou  amis,  consacrant  leur  temps  à  la  cause 
dont   ils    étaient   mandataires. 

Le  soir  même,  à  la  brunante,  ils  reprenaient  le 
chemin  de  la  frontière.  Les  adieux  furent  déchi- 
rants: on  eut  un  pressentiment  que  le  drame  dan- 
gereux qui  se  jouait  alors  aurait  un  dénouement 
lugubre. 

L'hiver  se  passa  triste  sur  les  bords  glacés  du 
îRichelieu.  On  suivait  avec  un  intérêt  fiévreux  les 
questions    politiques    du    jour. 

Chaque  soir  au  passage  du  courrier  on  dévorait 
les  colonnes  de  "La  Minerve"  et  du  "Herald".  Les 
nouvelles  se  répandaient  rapides  dans  le  village 
d'où    elles    gagnaient   les    concessions. 

— Comment  va  tourner  cette  échauffourée?  de- 
mandaient  les   habitants  en  se   rencontrant. 

Les    patriotes    seront    acquittés,    répondirent  les 
uns;    pendus   ou   exilés    répondaient   les   autres. 

Jeanne  et  Marie  Duval  sortaient  peu  et  assis- 
taient   rarement   aux    fêtes    tranquilles    du   village. 

Dans  cette  affaire  le  traître  avait  vu  une  bonne 
spéculation  à  faire.  Charles  Gagnon  combla  de 
ses  soins  la  famille  qu'il  avait  privée  de  son  chef.  II 
lui  fit  de  fréquentes  visites.  Souvent,  le  dimanche, 
il  arrêtait  avec  sa  mère  prendre  deux  personnes 
de  la  famille  du  proscrit  —  quelques  fois  c'était 
Jeanne  et  iMarie,  d'autres  fois,  madame  Duval  et 
Albert   —   pour   les   amener   à   la   messe   en   voiture. 

Cependant  il  ne  se  conduisit  jamais  en  préten- 
dant,   mais    toujours    en    ami    de    la    famille. 
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CHAPITRE    VIII 

LE    BAZAR 

Le  printemps  arriva  et  les  incendiés  de  iSaint- 
Denis  songèrent  à  se  rebâtir.  François  Gagnon  — 
le  père  de  Charles  —  reconstruisit  son  magasin  à 
l'ancien  endroit,  en  face  de  l'église,  et  la  famille 
du   notaire  se  bâtit  à  cinq  arpents  plus  haut. 

Bientôt  un  village  nouveau  s'éleva  sur  les  ruines 
de  l'ancien.  Et  au  mois  de  juin  de  l'année  1838 
SaintiDenis  avait  repris  son  activité  des  années 
précédentes. 

La  trahison  de  Charles  était  restée  inconnue.  Ce 
jeune  homme  d'apparence  ni  meilleure,  ni  pire  que 
les  autres,  qui  coudoyait  journalièrement  les  pa- 
triotes du  comté,  qui  l'eût  dit  l'auteur  de  la  si- 
tuation actuelle.  Lui-même  était  si  pénétré  de  son 
rôle  d'hypocrite,  qu'il  oubliait  parfois  ses  actions 
de   l'automne   dernier   . 

A  l'exemple  de  son  père,  il  parlait  peu  de  la 
grande  question  du  jour,  comprenant  que  le  succès 
du  magasin  dépendait  d'une  sage  neutralité,  et 
par-dessus    tout    il    craignait    de    se    trahir. 

Le  curé  Demers  était  un  homme  d'initiative. 
Un  dimanche,  â,  la  grand'messe,  il  félicita  les  ha- 
bitants pour  leur  promptitude  à  se  rebâtir;  il  leur 
dit  aussi  que  l'église  ne  se  rebâtirait  pas  seule  ; 
qu'à  cette  fin,  après  s'être  consulté  avec  quelques 
dames  de  Saint-Denis,  il  ferait  un  grand  bazar; 
que  vu  la  situation  où  se  trouvaient  ses  parois- 
siens, il  ne  pouvait  leur  demander  beaucoup,  mais 
qu'il  comptait  sur  le  généreux  concours  des  pa- 
roisses   voisines. 
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— Donnez-vous  la  main,  dit-il,  pour  retirer  de  ses 
ruines  ce  temple  où  vous  avez  été  baptisé.  Si  vous 
n'avez  pas  d'argent,  apportez  l'aumône  de  votre 
travail  et  qu'un  jour  vos  fils  et  vos  filles  puissent 
dire  en  voyant  reluire  le  nouveau  clocher:  "Ils 
l'ont  tiré  de  ses  cendres;  ils  l'ont  bâti  sur  les  rui- 
nes   de    l'ancien." 

Un  bazar  à  la  campagne,  c'est  un  événement 
inouï  que  les  hommes  mêmes  n'hésitent  pas  à  pro- 
clamer. 

Charles  Gagnon,  qui  avait  déjà  habité  Mont- 
réal, connaissait  ce  que  sont  les  bazars.  Il  pensa 
qu'il  y  rencontrerait  Jeanne,  qu'il  ne  voyait  pas 
souvent  alors,  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  s'y 
rendre  puisque  sa  mère  était  une  des  organisatri- 
ces. 

Le  bazar  se  fit  dans  la  maison  d'école  divisée 
en  deux  pièces,  dont  l'une  avait  trente-quatre  pieds 
sur  vingt-huit;  dans  celle-ci  étaient  les  tables  et 
c'était  là  qu'on  raflait  les  objets;  l'autre  salle  n'é- 
tait pas  si  grande,  n'ayant  que  treize  pieds  sur 
seize;     elle    était    réservée    aux    organisatrices. 

Comme  Charles  l'avait  prévu  il  rencontra  Jeanne 
le  premier  soir  et  les  suivants.  Elle  tenait  la  table 
de  rafraîchissements  avec  une  amie  de  son  âge, 
Berthe    Massue. 

La  jeune  fille  était  sombre  à  ces  petites  fêtes 
villageoises.    Un    soir    sa    compagne    lui    dit: 

— Mon  Dieu,  que  tu  es  triste  depuis  le  com- 
mencement  du    bazar! 

La    fille    du    notaire    répondit: 

— Comment  ne  le  serais-je  jas,  dans  la  condition 
où  je  me  trouve?  Mon  père  est  en  exil  et  avec  lui 
un  jeune  homme  que  j'estime.  Tu  sais  comme  nous 
les  manquons  à  la  maison.  Et  dans  les  petites  ré- 
unions comme  celle  de  ce  soir,  je  pense  à  Paul 
Turcotte,  il  aimait  tant  cela,  lui,  c'était  son  gen- 
re... 

Jeanne  en  parlant  ainsi  devint  triste.  Sa  compa- 
gne    reprit: 

— Il  y  en  a  plusieurs  qui  oublieraient  Paul 
Turcotte,  si  elles  étaient  à  sa  place,  en  face  des 
galanteries    du    jeune    marchand. 

— Charles   Gagnon    ?... 

— Mais  comment   ? . . .    quelles  galanteries   ? 

—Oui,   oui. 

— Eh  bien  oui,  j'appelle  cela  un  galant,  un  jeune 
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homme    qui   veille    sur   toi    comme    un   ange   gardien. 

— Franchement,  Berthe,  tu  me  surprends,  et  je 
p«aiae  que  Charles  Ga^gnon,  quoiqu'il  me  rencorltre 
quelquefois,    n'a    aucune    intention. 

— Tu   le   penses,   mais   il   peut   en   être   autrement. 

— Cela    me    surprendrait... 

Charles  se  rendit  assidûment  au  bazar.  Il  é- 
tait  toujours  accompagné  d'autres  jeunes  gens  et 
dépensait  rondement,  mais  pas  plus  à  la  table  de 
Jeanne  qu'à  celle  des  autres. 

Un  soir  il  se  trouva  à  se  pcomener  avec  Jean- 
ne dans  la  salle  du  bazar.  Comme  il  faisait  chaud 
ils  sortirent  dans  le  jardin  où  se  promenait  une 
foule    joyeuse. 

Charles    disait   à   Jeanne: 

— ^Mals  il  se  met  de  plus  en  plus  dans  de  mau- 
vais   draps...    il    finira    par    se    faire    arrêter. 

— Cela  l'élève  dans  mon  estime,  répondit  Jean- 
ne. J'aime  un  homme  qui  ne  craint  pas  de  tenir 
tête    aux    oppresseurs. 

— Mais    il    ne    reviendra   jamais    au    pays. 

— ^Alors    nous    irons   deineurer   aux   Etats-Unis. 

— Mais... 

— Non,  Charles,  tu  parles  ipour  rien.  Tant  que 
Paul  Turcotte  vivra,  je  n'en  aimerai  point  d'au- 
tre...   Cest    mon    dernier    mot. 

— Et  s'il  mourait,  demanda  vivement  Charles, 
comme  un  naufragé  qui  croit  avoir  trouvp  sa  plan- 
ce   de   salut,    que   ferais-tu? 

— Je  n'y  ai  jamais  pensé...  Dans  tous  les  cas, 
Charles,  je  serai  toujours  contente  de  te  recevoir 
comme  ami,  mais  si  tu  me  parles  d'amour  cela  ne 
fera   pas. 

La  fille  du  notaire  parlait  d'une  voix  énergique, 
qui  n'admettait  pas  de  réplique.  En  entendant 
Charles  amener  la  conversation  sur  ce  terrain,  les 
paroles  de  son  ami  Berthe  lui  revinrent  à  l'esprit. 
"Lfcs  galanteries  de  Charles  Gagnon,  pensa-t-elle, 
pouvaient  bien,  en  effet,  avoir  un  autre  but  que 
celui  d'être  agréables  à  une  famille  de  vieilles  con- 
naissances". 

Les  deux  promeneurs  rentrèrent  dans  la  salle 
du    bazar. 

Avec  la  clôture  du  bazar  finit  le  mois  de  sep- 
tembre et  avec  octobre  recommencèrent  les  trou- 
bles. 

Les    proscrits,     réfugiés    au-delà    des    lignes,     ne 
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restaient  pas  inactifs.  Ils  faisaient  de  fréqiientft 
incursions  dans  le  pays  dont  l'entrée  leur  était  in 
terdite. 

Les  recrutés  étaient  au  nombre  de  deux  mille  e1 
ils   n'avaient  à  leur  disposition   que   cent  fusils. 

Les  événements  se  précipitaient.  Le  mois  d'oc 
tobre  avait  été  employé  à  rallier  les  patriotes  et  i 
les  exercer  un  peu.  C'était  durant  le  mois  de  no- 
vembre   qu'on    allait    agir. 

La  veille  du  deux  de  ce  mois  de  l'année  183fi 
Duvai  et  son  lieutenant  arrivèrent  à  cheval  à  St 
Jean. 

— Mes  amis,  dit-il  aux  patriotes,  nous  somme.* 
sans  fusils,  mais  on  dit  que  nous  en  aurons  i 
Odelltown. 

Ce  fut  ainsi  que  les  patriotes  se  mirent  en  rou 
te.  S'ils  avaient  su  que  les  autres  manquaient,  ili 
n'auraient  jamais  bougé,  ne  tenant  pas  à  se  fain 
tuer    impunément. 

Ils  entrèrent  dans  Odelltown  par  la  troisièmt 
concession.    Turcotte    les    attendait. 
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CHAPITRE    IX 
A    NAPIERVILLE 


1 


Odelltown  est  à  quatre  milles  de  Lacolle,  en  ga- 
gnant les  Etats-Unis.  C'est  un  village  de  dix-huit 
cents  habitants;  en  1838  il  y  en  avait  six  cents. 
Situé  sur  la  route  par  où  passaient  toutes  les  voi- 
tures qui  entraient  au  Canada  ou  qui  en  sortaient, 
Odelltown  était  un  point  stratégique  d'une  grande 
importance. 

Les  troupes  anglaises  le  comprirent  et  envoyè- 
rent un  batillon  de  cinq  cents  soldats  se  camper 
dans  l'église,  de  sorte  que  les  communications  des 
patriotes    avec    les    Etats-^Unis    furent    interrompues. 

C'était  afin  de  les  déloger  que  les  patriotes  se 
donnèrent    rendez-vous    dans    les    bois    environnants. 

La  nuit  tomba.  Les  patriotes  allumèrent  des 
feux  pour  dégourdir  leurs  membres  et  après  avoir 
posté  des  sentinelles  ils  s'endormirent  pour  réparer 
leurs    forces. 

Vous  connaissez  cette  journée  du  dix  novembre 
où  les  patriotes  voulurent  déloger  l'ennemi.  Du 
premier  coup  ils  furent  repoussés  par  la  mitraille 
des  Habits-Rouges.  Ils  se.  retirèrent  après  avoir  vu 
tomber    une    quarantaine    des    leurs. 

Les  patriotes  vaincus  se  retirèrent  à  Napierville. 
Comme  il  n'y  avait  pas  d'armes  il  leur  vint  à  l'idée 
d'aller  emprunter  des  fusils  sauvages  de  Caughna- 
waga. 

En  arrivant  à  la  bourgade  lea  patriotes  furent 
d'abord    les    bienvenus,     mais     les     Iroquois    voyant 
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qu'ils    étaient    saris    armes    s'en    emparèrent,    les    liè- 
rent   solidement    et    les    retinrent    prisonniers. 

Le  lendemain  soir  les  patriotes  de  Napierville 
attendaient  avec  impatience  le  passage  du  courrier 
qui  porte  la  malle  entre  Saint-Maurice  et  Sabre- 
vois.  Il  devait  apporter  des  nouvelles  de  la  mission 
des    patriotes. 

Il  arriva  à  la  brunante.  On  le  vit  venir  de  loin 
dans  la  route  de  Sherrington.  En  arrivant  dans  le 
village  il  sonna  le  clairon  et  les  patriotes  qui  é- 
taient  logés  dans  les  différentes  maisons  sortirent 
pour  se  rendre  aux  quartiers  généraux  de  la  ligue 
des    patriotes. 

Le    courrier    attacha    son    cheval    blanc    d'écume. 

Il   ne   parla  à  personne   et  s'enferma  avec   Turcotte. 

Cinq    minutes    après,    ce    dernier    apparut    sur    le 

seuil    de   la   porte   et   d'une   voix  émue   prononça  les 

paroles     suivantes: 

— Mes  amis,  à  notre  malheur  d'hiver  vient  s'en 
ajouter  un  autre.  Nos  chefs  Duval,  Cardinal,  Le- 
pailleur  et  Duquette  viennent  d'être  faits  prison- 
niers par  les  sauvages  de  Caughnawaga,  chez  qui 
ils  allaient  demander  des  armes.  A  l'heure  où  je 
vous  parle  ils  doivent  être  à  la  prison  de  Montréal. 

Cette  nouvelle  fut  accueille  par  un  cri  d'indigna- 
tion   qui    s'étouffa    dans    cinq   cents    gorges. 

Turcotte     continua: 

^La  volonté  des  chefs  est  —  d'ailleurs  le  bon  sens 
nous  le  dit — que  nous  nous  dispersions  sans  tarder, 
incapables  de  continuer  la  lutte  dans  le  moment,  à 
cause    de   la   disproportion   des   partis. 

Au  cri  d'indignation  succéda  un  cri  de  rage.  Le 
sang  monta  à  la  figure  des  cinq  cents  patriotes 
assemblés    devant    la    maison. 

Lubin  Champoux,  un  capitaine  de  la  ligue,  se 
faufila  à  côté  de  Turcotte  et,  semblable  à  un 
homme  ivre  ou  fou,  il  ôta  son  chai>eau  et  cria  a- 
vec    frénésie: 

— ^Nous  sommes  trahis!  Vengeons-nous!  A  Caugh- 
nawaga!   A   Caughnawaga    !... 

Mais     les     patriotes     se     heurtaient     contre     deux 
'   mots:    "Point    d'armes!" 

Comme  on  l'avait  prévu,  les  Habits-Rouges  ar- 
rivèrent à  Napierville  dans  l'après-midi  du  lende- 
main. 

Ce  fut  la  répétition  du  premier  décembre  1S37, 
à    Saint-Denis;    incçndies   9i   rapines. 
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Les  troupes  furent  d'une  brutalité  révoltante. 
Elles  commirent  trois  meurtres  et  d'autres  actions 
d'une  moralité  plus  que  douteuse.  Elles  firent  aussi 
d««   prisonniers — l'histoire   dit   deux  cents. 

Et    Paul    Turcotte   fut    du    nombre... 
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CHAPITRE    X 
L'OEUVRE    DE   LA    VENGEANCE 


Trahison  à  Saint-Denis,  trahison  à  Napierville, 
trahison  à  ICaughnawaga.  On  écrasait  les  patrio- 
tes à  coups  de  trahison.  On  payait,  ou  mieux,  on 
promettait  et  les  traîtres  couraient  les  campagnes. 

Après  leur  capture  à  Caughnawaga,  Duval,  Du- 
quette.  Cardinal  et  Lepailleur  furent  remis  aux  sol- 
dats  anglais   et   conduits   à  Montréal. 

La  prison  où  ils  furent  détenus  n'est  pas  la 
bâtisse  d'aspect  presque  gai  qui  s'élève  sur  le  côté 
nord  de  la  rue  Notre-Dame,  contigue  aux  ateliers 
du    Pacifique    Canadien   et   appelée    "Hôtel   Payette". 

C'est  l'immense  bâtiment  de  pierre,  de  cons- 
truction sombre  qu'on  remarque  encore  sur  le  côté 
opposé  de  la  rue  Notre-Dame,  en  allant  vers  la 
ville,  qui  fut  témoin,  il  y  a  un  demi-siècle,  des 
événements  dramatiques  que  nous  avons  appris  sur 
les    genoux   de    nos   pères. 

Son  apparence  frappe  de  loin  et  ses  petites  fe- 
nêtres semblent  autant  de  trous  de  meurtrières.  On 
ne  dirait  pas  une  construction  faite  pour  des  hom- 
mes. 

Elle  a  quatre  étages  et  une  mansarde.  Bloc  mas- 
sif sur  la  façade  duquel  semble  écrit  comme  à 
l'entrée  de  l'enfer  de  Dante:  "Vous  qui  entrez  ici 
perdez  toute  espérance". 

En  arrivant,  les  quatre  chefs  patriotes  (furent 
conduits  devant  l'assistant  du  procureur^général 
Ogden  à  qui  ils  déclinèrent  leurs  noms  et  prénoms, 
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leurs    occupations    et    lieux    de    résidence. 

Puis    ont    les    mit    chacun    dans    une    cellule. 

Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  les  détenus  en- 
tendirent un  grand  tumulte.  Qui  parut  loin  d'abord 
et  qui  alla  en  se  rapprochant.  On  eut  dit  une 
foule  en  délire  acclamant  un  héros  ou  huant  un 
misérable.  Les  cris  approchèrent  graduellement  et 
on  distingua  des  injures,  des  siffles  qui  n'avaient 
rien    de    flatteur. 

Le  notaire  Duval  regarda  par  sa  fenêtre.  Il  fut 
stupéfait  et  recula  involontairement  en  portant 
la  main  à  son  front.  Un  spectacle  révoltant  s'of- 
frait à  ses  regards.  Un  contingent  de  patriotes  en- 
trait dans  la  cour  de  la  prison.  Les  prisonniers  é- 
taient  enchaînés  et  entourés  de  soldats:  de  plus 
ils  étaient  couverts  de  boue  et  la  lie  du  peuple 
les    sifflait. 

Au  premier  rang,  avec  deux  Habits-Rouges  à 
ses  côtés,  nu-tête,  comme  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons, se  trouvait  le  fiancé  de  Jeanne,  la  tête 
haute    et    envisageant    la    foule    avec    audace. 

Le  notaire  eut  un  soupir  d'indignation  et  secoua 
avec  la  frénésie  d'un  lion  les  barreaux  de  sa  fe- 
nêtre. Il  comprit  ce  qui  était  arrivé:  les  patriotes 
avaient  essuyé  une  défaite  générale  puisqu'ils  é- 
talent    prisonniers    en    si   grand   nombre. 

Deux  semaines  plus  tard  on  se  passait  "La 
Minerve"    pour    lire    les    lignes    suivantes: 

EVASION      D'UN  PATRIOTE 

PoAil  Turcotte  saute  du  quatrième  étage  de  la  prison! 

"Une  évasion  extraordinaire  et  digne  de  pren- 
"dre  place  parmi  les  évasions  célèbres  s'est  oi>é- 
"rée  hier  au  soir  à  la  prison  du  Pied-du-Courant 
"dans    les    circonstances    suivantes: 

"M.  Paul  Turcotte,  ce  jeune  patriote  qui  a  tant 
"fait  de  bruit  comme  lieutenant  du  notaire  Duval, 
"et  arrêté  au  commencement  du  mois,  à  Napier- 
"ville,  était  détenu  dans  une  cellule  du  quatrième 
"étage,  adjoignant  à  la  partie  appelée  "chapelle". 
"Il  devait  subir  son  procès  demain  et  la  couronne 
"comptait  lui  arracher  des  révélations  importan- 
"tes. 

"Hier  soir,  à  sa  ronde  de  dix  heures,  le  tourne- 
"clef  Reed  cx>nstata  l'absence  de  Turcotte,  n  donna 
"l'alarme.    Le    geôlier    V/and    pénétra    dans    la    cel- 
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"Iule  et  vit  que  deux  barreaux  en  fer  étaient  par- 
"tis.  Turcotte  a  dû  sauter  sur  le  quai — hauteur  de 
"trente-cinq  pieds  —  où  la  bordée  du  vingt-quatre 
"a    fait    d'immenses    bancs    de    neige. 

"A  une  enquête  tenue  ce  matin  on  a  constaté 
"que  le  jeune  patriote  n'a  pas,  comme  le  commun 
"des  évadés,  scié  les  barreaux  de  sa  fenêtre,  mais 
"qu'il  a  décelé  les  pierres  dans  lesquelles  ils  é- 
"taient    enfoncées. 

"Cet  ouvrage  demande  une  somme  de  travail 
"énorme,  et  il  est  probable  que  le  patriote  médi- 
"tait  cette  évasion  depuis  le  premier  jour  de  son 
"incarcération  et  qu'il  l'a  préparée  sous  les  yeux 
"des  gardiens  qui  jettent  un  coup  d'oeil  dans  les 
"cellules    tous    les    quarts    d'heure. 

"Un  peloton  de  soldats  s'est  mis  à  la  poursuite 
de  Turcotte,  qui,  s'il  n'est  pas  trahi,  ne  sera  pas 
"repris.  Un  jeune  homme  qui  se  joue  des  troupes 
"durant  un  an,  qui  prépare  son  évasion  durant 
"deux  semaines  sous  les  yeux  de  ses  gardiens,  qui 
"saute  du  quatrième  étage  dans  un  banc  de  neige, 
"un  tel  jeune  homme,  disons-nous,  ne  se  laisse  pas 
"reprendre  par  un  piquet  de  soldats  du  vieux  bru- 
"lôt". 

•Malgré  l'absence,  au  procès,  du  principal  témoin 
de  la  couronne,  qui  était  Paul  Turcotte,  le  notaire 
Duval,  Cardinal  et  Duquette  furent  condamnés  à 
mort. 

Il  affecta  vivement  la  famille  du  notaire.  Ma- 
dame Duval  en  apprenant  que  son  mari  était  con- 
damné à  être  pendu  "jusqu'à  ce  que  mort  s'en 
siuve"  s'évanouit  et  on  crut  qu'elle  ne  se  relève- 
rait   point    du    choc. 

Charles  Gagnon,  avec  son  cynisme  habituel,  ri- 
ait sous  cape  en  voyant  les  conséquences  de  sa 
trahison.    Il    se    rendit    chez   Jeanne    et    lui   dit: 

— Sois  sans  crainte,  ton  père  ne  sera  pas  pendu. 
A  la  peine  de  dépenser  tout  l'argent  qu'il  y  a  dans 
le    comté    nous    le    délivrerons. 

En  effet,  il  prit  l'initiative  d'un  mouvement  qui 
avait  pyour  but  la  délivrance  des  condamnés  à 
mort.  Il  ouvrit  des  listes  de  souscription  et  se 
prodigua,  et  tout  cela  pour  conquérir  l'amour  de 
Jeanne. 

Madame  Duval  fit  plusieurs  voyages  à  Montréal, 
visita  son  mari  dans  sa  prison  et  se  jeta  aux  pieds 
des  potentats  du  temps.  Mais  inutile,  la  sentence 
fut    irrévocable. 
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Cependant  le  notaire  ne  monta  pas  sur  l'écha- 
faud.  Lorsqu'on  pénétra  dans  sa  cellule  le  matin  du 
vln^  novembre,  on  ne  trouva  qu'un  cadavre.  H  ve- 
nait  de    mourir   d'un    coup    de   sang. 

Une  demi-heure  après,  Cardinal,  CLepaiUeur  et 
Duquette    étaient    lancés    dans    l'éternité. 

Paul    Turcotte    l'avait    échappé    belle    î 

Mais  le  but  de  Charles  Gagnon:  éloigner  de  St- 
Denis    le    fiancé    de    Jeanne,    était   atteint. 
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CHAPITRE    XI 
NICOLAS   HOULE 


Parmi  les  navires  qui  faisaient  le  commerce  en- 
tre Terreneuve,  les  Etats-Unis  et  les  Antilles,  en 
mil  huit  cent  quarante,  se  trouvait  le  "Marie-Cé- 
leste" un  voilier  jaugeant  quatre  cent  soixante-dix 
tonneaux  et  appartenant  à  la  compagnie  Hearn 
and    Scott,    de    Boston. 

C'était  un  brick  comme  presque  tous  ceux  de  la 
marine  marchande.  Plus  solide  qu'élégant  et  plutôt 
sûr  que  rapide,  il  ne  trahissait  pas  les  espérances 
de    ses    armateurs. 

Il  avait  cent  pieds  de  la  proue  à  la  poupe  et 
trente  de  tribord  à  bâbord,  était  de  construction 
américaine,  n'avait  qu'un  pona,  et  son  grand  mât 
avait    soixante    pieds. 

Son  capitaine,  John  9mith,  louvoie  dans  la  cin- 
quantaine. Sans  être  un  bel  homme,  il  a  de  l'at- 
trait. Cette  pose  énergique,  cette  figure  mâle  sont 
celles  d'un  homme  habitué  à  commander,  d'un 
marin  qui  regarde  le  danger  avec  calme;  aussi  la 
discipline    règn^-t-elle     à    bord. 

On  voyait  suspendu  dans  sa  cabine,  à  la  tête 
de  son  lit,  le  portrait  d'un  blond  jeune  homme  por- 
tant le  costume  des  officiers  de  l'armée  anglaise. 
Au  bas,  écrit  de  la  main  du  capitaine,  étaient  ces 
mots: 

""Harry  iSmith,  âgé  de  vingt-six  ans,  capitaine 
du  Sième  bataillon  de  S.  M.  la  Reine  Victoria,  tué  à 
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Saint-Denis  de  Richelieu,  Bas-Canada,  le  1er  dé- 
cembre 1837". 

Ce  portrait  ressemblait  quelque  peu  au  second 
du  "Marie-Célestei'.  Celui-ci  c«pendant  était  plus 
robuste  et  sa  chevelure  plus  foncée.  C'était  un 
beau  jeune  homme  avec  des  yeux  mélancoliques 
jusqu'à  la  rêverie. 

On  le  surprenait  parfois  appuyé  sur  le  bastin- 
gage ou  assis  sur  la  passerelle,  comme  en  proie 
à  une  idée  fixe.  On  l'aurait  cru  monomane  si  ses 
actions    n'avaient    i)oint   affirmé    le    contraire. 

Ceux  qui  vivaient  dans  l'intimité  du  contre-maî- 
tre remarquaient  qu'à  certaines  époques  de  l'an- 
née, il  s'assombrissait  davantage,  devenait  abattu 
et  souvent  se  laissait  tomber  dans  sa  cabine  com- 
me affecté.  Où  chercher  la  cause  de  ces  agisse- 
ments singuliers.  ?  Dans  une  aventure  du  passé 
sans  doute.  Mais  cette  aventure,  personne  ne  la  con- 
naissait. 

La  tristesse  de  ce  brave  marin,  qu'on  voyait 
quotidiennement  s'exposer  au  danger,  intriguait  vi- 
vement le  capitaine  et  les  matelots.  D'autant  plus 
que  le  contre-maître  semblait  entourer  ses  antécé- 
dents d'un  mystère  que  les  hommes  du  bord  es- 
sayaient   en    vain    de     pénétrer. 

Interrogé  maintes  fois  sur  ce  sujet,  le  second 
répondait  d'une  manière  évasive  qu'il  avait  autre- 
fois habité  l'Acadie  et  qu'étant  devenu  orphelin, 
n'ayant  plus  rien  qui  le  retint  au  paya,  il  s'était 
fait    marin. 

n  se  donnait  le  nom  de  Nicolas  Houle  et  son 
parler    trahissait    en    effet    son    origine    française. 

Le  capitaine  Smith  se  souvenait  de  l'avoir  en- 
gagné  à  Portland,  dans  le  Maine,  trois  ans  aupa- 
ravant,   comme    matelot. 

Une  après-midi  qu'une  partie  de  l'équipage,  com- 
posé presqu'en  entier  de  Canadiens-français  des 
bords  du  Saint^Laurent,  prenait  son  repos.  André 
Saint-Amour,     un     matelot,     dit     aux     autres: 

— ^Ah  ça!  nous  avons  un  type  de  second:  bon 
marin,  je  veux  bien  croire,  mais  incompréhensi- 
ble. 

— ^Oui,  répondit  Longpré  en  penchant  la  tête 
d'un  air  pensif,  nous  avons  en  effet  un  contre- 
maître énigmatique.  Et  avez-vous  jamais  pensé 
vous  autres  à  ce  qu'il  était  avant  d'être  parmi 
nous     ? 
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— 'Pour  ma  part,  je  me  suis  souvent  posé  cette 
question,  reprit  Roch  Morin...  Je  pens*  que  noua 
avons  comme  second  marin  un  individu  sous  le 
coup  de  la  loi  et  caché  sous  un  faux  nom...  Car 
on    n'a   pas    l'air    suspect    pour    rien... 

— ^Comment  ?  demanda  le  capitaine,  Houle  a-t-il 
repris   sa   mine    de    condamné    à   mort    ? 

— ^Oui,  capitaine,  et  rien  de  surprenant  en  cela: 
nous  sommes  au  commencement  de  février  et  le 
brick    fut    le    nord. 

L'apparition  de  Nicolas  Houle  sur  le  pont  mit 
fin    à    cette    conversation. 

C'était  un  homme  encore  dans  sa  jeunesse  — 
vingt-cinq  ans  au  plus  —  mais  il  avait  dû  beaucoup 
souffrir  déjà.  Sur  sa  figure  hâlée  par  le  soleil  de  la 
mer    se    voyait   la    trace    d'une    grande    infortune. 

Il  dit  au   capitaine   en   lui  tendant   un   papier: 

—Capitaine,     voici     le     relevé,     nous     sommes     de 
*42o    12"    latitude    nord    et    80    30"    longitude    ouest, 
méridien    de    Greenwich. 

Le  capitaine  prit  le  papier  sans  répondre.  D'un 
coup  d'oeil  il  avait  reconnu  avec  sa  i>erspicacité 
de    marin   la   physionomie   sombre  de  son  assistant. 

Ce  dernier  regagne  le  bureau  du  bord.  Il  fut 
surpris  de  voir  le  capitaine  entrer  à  sa  suite,  puis 
se  croisant  les  bras  sur  la  poitrine,  lui  demander 
comme   un   homme   découragé: 

— Ne  me  dévoileras-tu  jamais  le  chagrin  qui  te 
ronge...? 

— Capitaine,  répondit  Houle  d'un  air  presque  gai, 
croyez-moi  donc  une  bonne  fois  pour  toutes:  je 
n'ai  rien.  Cessez  de  voir  de  la  tristesse  là  où  il  n'y 
en    a   pas. 

— Tu  persisteras  donc  toujours  dans  tes  redi- 
tes! Autrefois  tu  étais  joyeux;  aujourd'hui  tu  es 
si    sombre... 

— La    gaieté    n'appartient    pas    à    tout    le    monde. 

— ^Alors,  jure  que  tu  ne  caches  rien  de  fâ- 
cheiix. 

— Je    ne    puis    faire    un    tel    serment. 

— Cela  suffit...  Il  y  a  dans  ton  passé  des  choses 
que  tu  as  intérêt  à  cacher.  Pourtant,  j'ai  plein 
droit  d'avoir  une  part  dans  tes  adversités,  car  je 
te  dois  la  vie...  Rappelle-toi  que  depuis  l'année,  où 
ensemble  nous  avons  échappé  au  naufrage  du 
"Great  America",  où,  dans  le  port  de  New-York, 
je  t'ai  juré  un  dévouement  éternel,  je  suis  pour 
toi    un    père;    sois    pour    moi    un   fils... 

--  65  — 


'^ 


Comme   il  le   disait,   le   capitaine   Smith  devait  la 
vi«  à  ce  marin  sombre  et  taciturne.  La  connaissan 
ce   de   ces   deux   hommes   datait   de  deux  ans  geul 
ment   et   il   y   avait   déjà   tout   un   roman. 

Quatorze  mois  avant  les  événements  racontés 
dans  ce  chapitre,  John  Smith  commandait  le 
"Great  America",  ayant  parmi  ses  simples  matelots 
le  second  d'aujourd'ui.  Un  orage  épouvantable,  Im- 
prévu et  si  commun  aux  tropiques  s'était  abattu 
un  jour  sur  le  navire  qui  avait  sombré,  perdu  corps 
et  biens.  Nicolas  Houle,  au  milieu  du  naufrage, 
saisit  le  capitaine  inanimé  et  le  coucha  sur  un 
quartier  de  dunette  transformée  en  radeau.  Quand 
Smith  revint  à  lui,  sa  femme  et  ses  deux  enfants 
étaient  au  fond  de  l'abîme.  Lui  et  Houle  étaient 
/  les  seuls  survivants.  Par  reconnaissance  le  capitai- 
ne avait  instruit  son  sauveteur  dans  les  affaires 
de  la  marine,  puis,  ayant  été  nommé  peu  après  au 
commandement  du  "Marie-Céleste",  il  en  avait  fait- 
json    second. 

Le  vieux  marin  continua: 

— Sois  pour  moi  ce  fils  que  les  révoltés  du  Bas- 
Canada,  ces  monstres  d'iniquités,  m'ont  enlevé  en 
1837. 

A  ces  paroles  le  second  tressaillit  d'une  manière 
visible. 

— Oh!  tu  sais,  acheva  le  capitaine  en  sanglo- 
tant, on  me  l'a  tué  dans  la  force  de  l'âge.  Mais  la 
Providence  t'a  envoyé  pour  le  remplacer  dans  mon 
estime...    Que    ta    confiance    soit   donc    réciproque...       ^ 

Ces    paroles    furent    autant        de    reproches    qui    * 
percèrent    le    coeur    du    malheureux    jeune    officier. 

— ^Comment  pouvez-vous  avoir  de  pareilles  idées? 
demanda-t-il.  Vous  savez  bien  que  votre  fils  n'a 
pas  été  tué  par  des  barbares  mais  qu'il  est  tombé 
en  luttant  vaillamment  contre  des  hommes  qui  sou- 
tenaient leurs  droits  opprimés;  vous  savez  bien 
aussi  que  je  vous  regarde  comme  mon  père  d'a- 
"  doption  et  que  je  n'ai  rien  de  caché  avec  vous... 
Cependant  il  est  des  secrets  de  famille  qu'on  ne 
doit    jamais    dévoiler. 

— Pouf    moi    il    n'en    est    pas... 

— Capitaine    !.... 

— Tu  me  décourages...  Tu  fais  naître  des  doutes 
dans  mon  esprit... 

Et  Smith  tournant  le  dos  à  Nicolas  Houle  quitta 
brusquement  le  bureau,  laissant  le  second  à  ses 
inexprTmables    rêveries.. 
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Sur  les  entrefaites  le  "Marie-Céleste"  arriva  aux 
Antilles. 

La  beauté  du  climat,  le  pittoresque  du  site,  la 
verdure  luxuriante,  le  carïLctère  chevaleresque  et 
la  fraîcheur  des  créoles,  tout  est  fait  pour  séduire 
dans  cette  île  de  Porto-Rico  où  se  joue  un  prin- 
temps    éternel. 

C'est  la  coutume  parmi  les  marins  que  le  com- 
merce attire  à  San-Juan  d'aller  à  terre  tous  les 
soirs  pour  se  divertir  soit  sur  les  places  publiques, 
soit    au    café    "Aquila    Bianca". 

Bâti  non  loin  du  port,  au  coin  de  deux  rues 
obscures;  cet  établissement  est  très  populaire  parmi 
les  marins,  et  plusieurs,  à  cause  des  scènes  dont 
ils  y  ont  été  témoins,  en  emportant  un  souvenir 
qui    n'est   pas   le    même   pour   tous. 

Tous  les  soirs,  r"Aquila  Bianca"  regorge  de 
clients.  Capitaines  et  matelots  s'assoient  autour  des 
trente  petites  tables  disposées  dans  la  salle  princi- 
pale et  font  la  partie  de  cartes  ou  causent»  en  vi- 
dant   un    "carnero"    de    la   Jamaïque. 

On  s'échauffe  parfois  et  il  en  résulte  des  chica- 
nes. 

On  joue  de  la  garcette,  du  poignard,  du  pisto- 
let même  et  souvent  il  arrive  qu'en  deux  minutes, 
il  y  a  quelques  individus  de  moins  dans  l'île  de 
Porto-Rico. 

Le  second  du  "Marie-Céleste",  comme  s'il  eût 
voulu  changer  ses  idées  sombres,  se  rendait  quel- 
que   fois    à    r"Aquila    Bianca", 

Un  soir  il  s'y  rendit  avec  Saint-Amour  et  .Long- 
pré.  Ils  engagèrent  la  partie  de  cartes,  ayant  choi- 
si comme  quatrième,  Chesterfield,  officier  sur  "La 
Domlnica". 

Chesterfield  jouait  avec  Longpré  et  Saint-A- 
mour avec  Houle. 

Ils  en  étaient  arrivés  à  leur  cinquième  partie, 
quand  Houle  remarqua,  appuyé  sur  le  cadre  de  la 
porte,  un  homme  de  six  pieds,  portant  barbe 
rousse,    chapeau    panama    et    chaussé   à   la   hussarde. 

— Un  bel  homme,  dit-il. 

— Comment,  exclama  Chesterfield,  Blackador  !  Je 
le    croyais    parti    pour    le    sud. 

— Et  qu'est-ce  que  ce  Blackador  que  vous  sem- 
blez    craindre?    demanda   Houle. 

— Un    marin,    et   vous    ne    connaissez   pas   Blacka- 
dor? il   faut  que  vous  soyez  bien  étranger  dans  o*« 
parages.  .    . 
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Le  second  du  "Marie-Céleste"  approcha  sa  chai- 
se  de   celle   de   Chesterfield   et  dit  sur   un  demi-ton: 

— Dites-moi  donc  ce  que  c'est  que  ce  Blackador. 
— C'est  un  pirate  redoutable,  fort  comme  un 
lion  et  effronté  comme  un  jagruar.  Voyez-le  ici: 
eh  bien  il  ne  sortira  pas  avant  de  s'être  battu, 
car  il  veut  rencontrer  son  maître  qu'il  n'a  pa^s  en- 
core   rencontré. 

Houle  écoutait  et  mesurait  du  regard  le  nouvel 
arrivé   encore   appuyé    sur   le    cadre    de    la   porte. 

C'était  en  effet  un  homme  terrible  que  cette 
terreur   de    la   mer   des     Caraïbes.  Il   était   d'une 

taille  colosseJe  et  avait  une  figure  si  féroce  que  le 
plus  audacieux  des  Porto-Ricains  n'osait  l'appro- 
cher. 

Sa  figure  pivelée,  encadrée  d'une  barbe  et  de 
cheveux  roux  offrait  un  aspect  farouche  que  la 
pâleur  de  son  costume  de  toile  blanche  faisait 
ressortir    davantage. 

Liongpré  et  St-Amour  riaient  sous  cape  en  enten- 
dant parler  l'officier  de  "La  Dominica".  Sachant 
que  leur  second  était  bon  ipour  lutter  contre  n'im- 
porte quel  individu,  ils  auraient  donné  leur  salaire 
d'une  semaine  pour  le  voir  entrer  en  lice  avec  ce 
Blackador. 

A  ce  moment  le  pirate  s'avança  dans  la  salle  et 
s'assit    à   une    table    avec    deux   de    ses    compagnons. 

On  leur  servit  un  "carnero"  de  Jamaïque,  puis 
un  deuxième,  puis  un  troisième.  En  buvant  ils  exa- 
minaient   les    clients    attablés. 

Il  y  en  avait  environ  quatre-vingts.  Comme  il 
passait  neuf  heures,  le  plus  grand  nombre  des 
matelots  étaient  retournés  à  bord.  Il  ne  restait 
plus  que  des  officiers  avec  les  compagnons  et  des 
Espagnols     de    la    ville. 

Chesterfield    dit    à    voix    basse: 

— Regardez  s'il  examine  partout  à  qui  il  va 
engendrer  chicane...  Houle,  vous  allez  assister  à 
une    scène;    je    vous    le    promets. 

— S'il  vient  ici  nous  le  calmerons,  répondit  Hou- 
le. 

— Ah!  ce  n'est  pas  facile,  croyez-moi.  Depuis 
cinq  ans  que  Blackador  vient  à  r"Aquila  Bianca", 
il    n'a    pas    encore    rencontré    son    maître. 

Longpré  jeta  un  coup  d'oeil  sur  son  second 
qu'il   savait    d'une    jolie    force    et    dit: 

— Il  peut  le  trouver  au  moment  le  moins  attendu. 

—  68  — 


Blackador  devenait  insolent,  se  promenait  dans 
la  salle,  insultait  l'un,  renversait  le  verre  de  l'autre 
et    provoquait    tout    le    monde. 

On  prêtait  peu  d'attention  au  jeu  de  cartes.  Plu- 
sieurs joueurs  s'étaient  arrêtés  au  milieu  de  la  par- 
tie et  l'ambition  s'était  éteinte  comme  par  enchan- 
tement. 'Li'"Aquila  Bianca"  allait  être  témoin  d'une 
de  ces  scènes  qu'on  se  raconte  le  lendem.ain  en  se 
montrant   des   taches   de   sang. 

En  passant  devant  la  table  de  nos  quatre  jou- 
eurs, le  pirate  donna  un  coup  de  poing  sur  le  verre 
de  Houle  qui  roula  par  terre,  se  cassant  en  mor- 
ceaux. 

Chesterfield,  Longpré  et  iSaint-lAmour  regardè- 
rent leur  compagnon.  Il  ramas'sait  tranquillement 
les    pots    cassés. 

— Montrez  donc  à  ce  gaillard  ce  que  vaut  un 
Canadien,    dit   Longpré    en   rougissant    de    colère. 

Le  second  du  "Marie-Céleste"  répondit  en  sou- 
riant: 

— ^Je  l'aurais  fait  depuis  longtemps  si  ce  gros  re- 
volver n'était  pas  pendu  à  sa  ceinture;  il  peut 
me   flamber  la  cervelle. 

— 'Une    idée,    fit    Longpré. 

— 'Quoi    donc    ! 

Sans  répondre  le  matelot  se  leva  sur  la  pointe 
des  pieds  et  suivit  le  pirate.  H  parvint  sans  être 
aperçu  à  quelques  pas  de  lui;  alors  allongeant  le 
bras  il  donna  un  coup  sec  et  enleva  le  pistolet. 

Le  pirate  se  retourna  aussitôt  pour  voir  quel  au- 
dacieux mettait  la  main  à  sa  ceinture.  Il  vit  Long- 
pré regagnant  sa  chaise.  Il  voulut  le  saisir  au  collet, 
mais  le  Canadien,  dont  le  verre  avait  été  cassé,  s'é- 
tait levé  et  se  trouvait  face  à  face  avec  son  provo- 
cateur. 

Le  Canadien  sans  dire  un  mot  allongea  le  bras 
et  donna  à  l'Espagnol  un  coup  de  poing  si  aplomb 
que  celui-ci  faillit  tomber  à  la  renverse.  A  son  tour 
il  ferma  les  poings  et  s'élança  sur  son  adversaire. 

Houle  para  adroitement  le  coup,  et  pendant  que 
le  pirate  frappait  dans  l'air,  il  le  saisit  à  la  gorge,  de 
la  main  gauche,  et  de  l'autre,  se  rendit  maître  de  son 
bras  droit. 

Blackador    fit    un    saut  en   arrière   et   se   fit   lâ- 
cher. Les   deux  marins  se  prirent  à  bras  le  corps. 

Les  clients  de  l'"Aquila  Bianca"  assistaient  à  une 
de    leurs   scènes    favorites;    aussi   quittaient-ils   leurs 
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chaises  pour  faire  cercle  autour  des  pugilistes.  Quel 
était  donc  cet  individu  qui  se  mesurait  avec  la  ter- 
reur des  Caraïbes   ? 

Très  peu  connaissent  sa  force.  Mais  on  commen- 
çait   déjà    à    dire: 

— Pas  trop  méchant  cet  étranger  î  Pas  trop  mé- 
chant ! 

Rendu  à  une  extrémité  de  la  salle,  le  second  du 
"Marie-Céleste"  accota  son  homme  sur  lé  mur  et 
commença  à  lui  jouer  des  poings  dans  la  figpure. 
Lorsqu'il  vit  que  ce  dernier  en  avait  suffisamment 
et  que  ses  idées  d'engendrer  la  chicane  seraient  pas- 
sées  pour  quelque   temps,   il   lui   dit: 

— Maintenant,  mon  ami,  tu  vas  payer  le  verre 
que   tu  viens   de   casser  sur  ma  table. 

'Le  capitaine  du  "Fantasma"  fit  un  effort  pour  se 
dégager, 

— Prends  garde,  lui  dit  Nicolas  Houle,  je  puis  te 
casser  la  tête  comme  tu  as  cassé  mon  verre. 

Blackador  ne  répondit  pas:  il  écumait  de  rage. 
Le  Canadien  l'amena  à  la  barre  et  ayant  demandé  à 
l'hôtelier  le  prix  du  verre  cassé,  il  força  le  pirate  à 
le    payer. 

Celui-ci  avait  la  figure  rougie  par  le  sang;  il  était 
paralysé  par  la  force  des  étreintes  et  l'audace  de 
cet  homme  du  nord.  Il  n'osait  envisager  les  specta- 
teurs de  sa  défaite  et  avait  de  gros  soupirs. 

Quand  Nicolas  Houle  le  vit  bien  vaincu,  il  lui 
mit  la  main  au  collet  et  le  reconduisit  jusqu'à  la 
porte    de   l'hôtel   en  disant: 

— ^Dorénavant,  quand  tu  viendras  à  r"Aquila 
Bianca",  ne   soit  pas  si  fanfaron. 

Le  pirate  alla  tomber  au  milieu  de  la  rue  et  ses 
deux  associés,  qui  s'étaient  confondus  dans  l'assem- 
blée,  sortirent  par  une   porte   dérobée. 

Blackador,  après  être  sorti  de  "l'Aquila  Bianca" 
suivit  une  rue  qui  se  termine  en  dehors  de  San- 
Juan.  iSon  marché  saccadé,  tantôt  précipité,  tantôt 
lent,  son  silence  absolu  et  ses  poings  crispés,  mon- 
traient à  quelle   colère  il  était  en  proie. 

C'est  ainsi  qu'il  arriva  dans  la  campagne,  suivi 
toujours  de  ses  deux  compagnons,  'Remo  et  Cari,  sans 
qu'aucun   ne   lui   eût  adressé  la   parole. 

— ^Capitaine,  dit  enfin  Cari,  le  Canadien  est  un 
homme  qui  se  rencontre  deux  fois. 

— Oui,  mais  pas  plus,  répondit  le  chef  pirate. 
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— Cest  cela,  reprit  Remo,  et  je  paritraia  mill* 
centavos  que  le  dernier  mot  de  l'affaire  2i'«st  p«,s 
dit. 

Les  pirates,  dans  un  nouveau  silence,  longèrent 
la  mer  sur  un  parcours  de  quatre  milles. 

Arrivés  sur  le  bord  d'une  baie  cachée  dans  les  an- 
fractuosités  des  rochers  et  visible  seulement  pour 
ceux  qui  la  savaient  là,  ils  s'arrêtèrent.  Une  corvette, 
dont  les  feux  étaient  éteints,  se  balançait  au  large. 

Le  capitaine  Blackador  tira  un  sifflet  de  sa  po- 
che et  en  fit  entendre  trois  coups  de  plus  en  plus 
prolongés. 

C'était  le  signe  conventionnel:  aussitôt  un  mate- 
lot tenant  une  lumière  à  la  main,  sortit  de  l'inté- 
rieur de  la  corvette  et  aidé  de  deux  autres  mit 
une    chaloupe   à  la  mer. 

Celui  qui  tenait  la  lumière  s'assit  au  gouvernail 
et  les  deux  autres  se  penchèrent  sur  leurs  rames. 

Vingt  minutes  après,  la  chaloupe  était  de  nouveau 
hissée  à  bord  de  la  corvette. 

En  mettant  le  pied  sur  le  "Fantasma" — c'était  lui 
— on  se  sentait  sur  un  corsaire.  Ses  abords  garnis  de 
canons,  ses  cabines  tapissées  de  coutelas,  de  yata- 
gans, de  pistolets,  son  pont  raccommodé  à  chaque 
pas,  ses  mats  entourés  de  plaques  de  fer,  ses  voiles 
teintes  par  endroit  d'un  rouge  équivoque,  n'annon- 
çaient  rien   de   bon. 

C'était  le  "home"  de  Blackador,  "home"  qui  avait 
été  témoin  de  bien  des  luttes  suivies  d'autant  d'or- 
gies. . 

Le  capitaine  gagna  la  passerelle  en  faisant  signe 
à   Remo  de  le  suivre. 

Tous  deux  s'assirent  sur  le  banc  de  quart.  Le 
capitaine  fut  longtemps  sans  parler.  Il  essuyait  son 
front  ruisselant  de  sueurs   et  plein  de  sang. 

— Ce  Canadien  est  à  bord  du  "Marie-Céleste"  ? 
demanda-t-il. 

— ^11  l'a  dit  quand  vous  lui  avez  demandé  qui  il 
était,  répondit  son  comx)agnon. 

— Connais-tu  ce  navire  ? 

— Je  ne  l'ai  pas  même  vu. 

— Quelqu'un  sur  le  "Fantasma"  le  connaît  peut- 
être. 

— ^Je   l'ignore   complètement,   capitaine. 

Le  chef  des  pirates  mit  son  chapeau  et  dit  à  son 
interlocuteur: 

— C'est   bien...    c'est  bien...   (Demain,   au   soleil   le 
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vant,  tu  descendras  à  terre,  tu  gagneras  la  ville,  tu 
examineras  ce  "Marie-Céleste"  et  tu  viendras  me 
rendre  compte  comment  il  passe  la  nuit. 

— ^Je  ferai  cela  avec  grand  soin,  capitaine, 

— N'en   parle   à    personne,    ici. 

— Je  garderai   le   secret,   soyez   certain. 

— C'est  bien...  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire  pour 
ce  soir. 

Le  lendemain  soir  de  bonne  heure,  Remo,  de  re- 
tour sur  le  "Fantasma",  dialogua  longuement  avec 
le  capitaine.  Après  quoi,  celui-ci,  ayant  rassemblé 
ses   matelots  sur  le  pont,  leur  parla  ainsi: 

— Il  y  a  dans  le  port  un  navire  en  partance  pour 
le  nord...  Entre  moi  et  le  second  s'est  élevé  dans  la 
soirée  d'hier  une  petite  chicane,  dans  laquelle  Blac- 
kador,  a  été  souffleté,  lâchement  souffleté...  Je  vous 
connais:  l'injure  qui  a  rejailli  sur  tout  l'équipage 
ne  restera  pas  impuni...  allons!...  à  tribord  les  bra- 
ves... 

On   comprenait   cette   expression;    c'était   là   que 
se   rangeaient   les    partisans   du   capitaine. 

Il  y  eut  un  certain  désappointement  parmi  les 
hommes  de  l'équipage.  On  s'attendait  à  im  pillage, 
qui,  comme  toujours,  aurait  rapporté  un  joli  bé- 
néfice. C'est  si  ipeu  la  coutume  parmi  les  éôumeurs 
de  mer  de  s'exposer  pour  venger  l'honneur  blessé. 
Les  matelots  cependant  se  rangèrent  tous  à  tribord. 

Alors  Blackador  leur  raconta  à  sa  manière  com- 
ment il  s'était  fait  rouer  de  coups  au  café  de  VA- 
quila   Bianca". 

A  onze  heures  du  soir,  trois  chaloupes  portant 
chacune  quinze  hommes,  se  détachèrent  de  la  cor- 
vette pour  gagner  la  côte.  La  nuit  était  obscure;  le 
firmament  n'était  qu'une  tache  d'encre  qu'on  eut 
dit    immobile. 

Les  pirates  abordèrent  en  quelques  minutes.  Ils 
cachèrent  leurs  embarcations  dans  les  broussailles 
et: 

— En  rang,  les  ajmis,  marchons,  fit  le  capitaine  en 
prêchant   l'exemple. 

—  Hier,  je  vous  ai  laissé  entendre  que  nous  al- 
lions combattre  seulement  pour  l'honneur,  mais  vous 
avez  compris  sans  doute  que  la  cargaison  du  "Ma- 
rie-Céleste" est  complète  et  que  nous  ne  reviendrons 
pas    les    mains    vides. 

On  répondit  par  des  bravos  à  voix  basse.  Quelle 
joie;  on  ne  reviendrait  pas  les  mains  vides. 

L'équipage   ipénétra   dans  les    rues   de   la   ville    et 
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arriva   à    une    cinquantaine    d'encablures   du   quai   du 
"iMarie^éleste". 

Le  brick  était  silencieux.  Une  lumière  à  la  hune 
de  misaine  éclairait  la  passerelle,  où,  à  l'aide  d'une 
long-ue-vue  on  distinguait  la  silhouette  du  matelot  de 
quart. 

'Lies  pirates  s'arrêtèrent  sur  un  signe  du  capi- 
taine. Celui-ci  dit  à  un  de  ses  hommes,  petit  Espa- 
gnol trapu  avec  des  yeux  de  lynx: 

— ^C'est  toi,  Marco,  qui  ira  prendre  la  place  de  ce 
maraudeur-là?    Tu    auras    double    part. 

— Je  vous  l'ai  dit  et  je  tiens  ma  parole,  répondit 
le  petit  Espagnol,  en  même  temps  qu'il  poussait  à  la 
mer  un  léger  canot  laissé  sur  le  rivage  par  les  pê- 
cheurs. 

— Très  bien;  dit  Blaokador,  voici  la  lanterne  sour- 
de, voici  l'emplâtre;   aies  du  nerf. 

Une  demi-heure  après  son  départ,  une  lumière 
partant  du  tillac  du  "Marie-Céleste"  éblouit  les  yeux 
des  quarante-deux  marins  assis  sur  le  rivage.  Ils 
partirent  au  pas  de  course,  faisant  le  moins  de  bruit 
possible   dans   la   crainte   de  donner  l'éveil. 

A  cette  heure  de  la  nuit  les  quais  étaient  dé- 
serts. A  peine  les  pirates  rencontrèrent-ils  un  pas- 
sant attardé,  qui,  effrayé  de  cette  procession,  dispa- 
rut aussitôt  dans  l'ombre. 

Tout  semblait  dormir  sur  le  "Marie-'Céleste"  et 
seul  le  clapotement  des  vagues  qui  venaient  se  briser 
sur  ses  flancs  réveillait  le  silence  de  cette  nuit  té- 
nébreuse. 

Blackador  s'arrêta  un  instant  et  se  penchant  en 
avant  mit  sa  main  droite  autour  de  son  oreille  com- 
me pour  mieux  entendre,  puis  de  l'autre  il  fit  signe 
à    ses   compagnons    d'avancer   tranquillement. 

Il  courait  sur  les  quais,  le  long  des  flancs  noirs 
du  brick,  cherchant  le  meilleur  endroit  pour  monter 
à    l'abordage. 

Une  voix  tremblante  se  fit  entendre  sur  le  pont 
du    "Marie-Céleste": 

— Hohé,  les  amis,  il  est  temps  î 
Blackador  prêta  l'oreille;   c'était  bien  son  Marco, 
mais    il    avait    quelque    chose    de    singulier    dans    sa 
voix. 

Sans  s'ari-éter  à  cela  il  enjamba  le  premier  le 
bastingage. 

A  peine  avait-il  fait  deux  pas  sur  le  pont  qu'il  se 
sentit  renversé  et  garrotté  solidement  sans  quMl  eut 
le  temps  de  faire  aucun  mouvement. 
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— Par   ici!    Au   secours!    cria-t-il. 

Lia  lumière  se  fit  sur  le  pont.  Il  vit  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  qui  fuyaient  et  .parmi  eux 
Marco  qui  enjambait  le  bastingage  et  qui  se  sauvait 
sur  les  quais. 

— (Lâches!  leur  cria-t-il  dans  un  spasme  de  ccfè- 
re,  en  même  temps  qu'il  faisait  un  suprême  effort 
pour  se  dégager  des  étreintes  de  ses  oppresseurs, 
parmi  lesquels   il  reconnut  le  Canadien  de  la  veille. 

Celui-ci  achevait  de  le   garrotter   en  lui  disant: 

— Si  tu  bouges  d'un  pouce,  tu  es  un  homme  mort! 

Sur  le  gaillard  d'avant  on  se  préparait  à  se  bat- 
tre. 

Les  pirates  étaient  deux  fois  plus  nombreux  que 
les  marins  du  "Marie-Céleste".  Ils  avaient  tiré  leurs 
poignards    et   se    consultaient  entr'eux. 

— iBalayez-moi  cette  canaille  !  fit  le  capitaine 
Smith  en  s'avançant  et  en  brandissant  son  pisto- 
let: 

— Je    tue    le    premier    qui    avance,    continua-t-il. 

Il  y  eut  un  peu  de  désordre  parmi  les  pirates.  Le 
groupe  recula  de  quelques  pas  en  se  bousculant, 
pendant  que  les  matelots  du  "Marie-Céleste"  avan- 
çaient  toujours. 

Les  pirates  se  trouvaient  pris  entre  le  bastingage 
de  tribord,  qui  donnait  sur  le  quai,  et  les  pistolets 
des    marins. 

— ^Sautez  sur  le  quai,  leur  intima  Smith  en  les 
menaçant  de  son  pistolet,  ou  je  vous  flambe  la  cer- 
velle! 

Les  pirates  ne  bougèrent  pas.  Ils  avaient  leurs 
poignards  à  la  main  et  on  voyait  qu'ils  étaient  déci- 
dés  à   résister. 

Smith  n'était  pas  homme  à  reculer  et  on  l'eut  tué 
avant  qu'il  eut  cédé  un  pouce  de  terrain. 

Pendant  ce  temps  Nicolas  Houle  avait  mis  son 
redoutable  prisonnier  à  fond  de  cale  et  il  apparut  sur 
le  pont  au  moment  où  le  capitaine  allait  faire  feu 
sur  les   pirates. 

Il  avait  deviné  le  danger  que  couraient  ses  com- 
pagnons et,  aidé  de  deux  matelots,  il  traînait  le  petit 
canon   du   bord. 

A  cette  vue  le  plus  robuste  des  pirates,  celui  qui 
semblait  s'être  institué  le  chef,  fit  un  brusque  détour 
et  fondit  sur  le  Canadien,  son  poignard  à  la  main. 

Ce  fut  le  signal  d'un  engagement  général.  Houle 
se  défendait  courageusement  contre  l'Espagnol  et  il 
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essayait  de  sortir  son  pistolet  ou  de  lui  arracher  son 
poignard. 

Ils  tombèrent  à  la  renverse  tous  les  deux  et,  dans 
la  rage  du  combat,  ils  se  roulèrent  sur  le  pont. 

Houle  put  enfin  saisir  le  bras  de  son  adversaire 
et,  par  un  mouvement  violent,  il  lui  fit  échapper  son 
poignard. 

Il  réloigna  avec  son  pied  et,  ne  craignant  plus 
cette  arme  dangereuse,  il  donna  un  coup  de  genou 
dans  les  reins  de  l'Espagnol  et  se  leva. 

Le  pirate  voulut  se  lever  mais  il  retomba  sur  le 
pont   en   poussant   un   râle   d'enragé. 

Le  Canadien  comprit  que  cet  homme  n'était  plus 
à  craindre.  Il  ramassa  le  poignard  qu'il  lui  avait  fait 
échapper  et  laissa  le  blessé  se  tordre  en  proie  à  ses 
douleurs   et    ses   colères. 

Il    courut    aider    ses    compagnons. 

Le  capitaine  était  aux  prises  avec  un  pirate.  Le 
Canadien  asséna  à  ce  dernier  un  couip  de  poing  sur 
la  tempe,  qui  lui  fit  lâcher  prise  et  l'envoya  tomber 
étourdi   près  du   mat  de  misaine. 

Houle  sauta  ensuite  près  du  canon  que  défen- 
daient vaillamment  Saint-Amour  et  Longpré,  puis 
leur  ayant  aidé  à  le  braquer  sur  les  pirates,  il  leur 
intima   une   dernière   fois   de   quitter   le  navire. 

Le  plus  grand  désordre  régnait  dans  les  rangs 
des  pirates.  Ils  étaient  sans  chef  et  chacun  donnait 
son   commandement. 

Cette  menace  énergique  du  Canadien  eut  de  l'effet. 
On  vit  un  pirate  enjamber  le  bastingage,  puis  un 
deuxième,  et  bientôt  on  entendit  le  bruit  des  pas 
des  écumeurs  de  mer  qui  s'éteignait  graduellement 
sur   les  quais   déserts   de   San-Juan. 

Restés  maîtres  de'  leur  navire,  les  marins  du  "CMa- 
rie-Céleste"  se  demandèrent  les  uns  aux  autres  s'ils 
étaient  blessés,  mais  les  plus  blessés  n'avaient  que 
quelques    égratignures    d'une    gravité    insignifiante. 

Houle  se  rendit  à  l'endroit  où  un  instant  aupara- 
vant il  avait  étendu  à  terre,  les  reins  presque  cassés, 
le  pirate  qui  avait  failli  le  percer  de  son  poignard.  H 
n'y  était  plus.  Sans  doute  qu'il  s'était  traîné  hors  du 
navire   et   qu'il   s'était  enfui  avec  les   autres. 

Mais  Blackador  était  encore  à  fond  de  cale.  Une 
mésaventure,  arrivée  là  Marco,  était  la  cause  de  sa 
capture. 

Le  second,  Nicolas  Houle,  couché  dans  sa  cabine, 
en  proie  à  une  de  ses  insomnies  fréquentes,  avait 
entendu  une  embarcation  frôler  la  coque  du  navire. 
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Les  allures  du  canotier  nocturne  lui  avaient  été 
suspectes.  Quand  il  l'avait  vu  se  hisser  à  bord  au 
moyen  d'un  câble  jeté  en  noeud  coulant  dans  les 
haubans,  il  était  sorti  de  sa  cabine  et  s'était  ren- 
contré avec  le  maraudeur.  Il  lui  avait  mis  une  main 
sur  l'épaule  et  de  l'autre  lui  avait  braqué  son  pis- 
tolet  sous   le  nez. 

Marco    ne    répondit    pas    d'abord    aux    questions 
qu'on  lui  fit:  mais  un  matelot  dit  à  Smith: 

— Capitaine,  j'ai  déjà  vu  cette  figure  et  je  ne  croi- 
rais pas  me  tromper  en  disant  que  c'est  un  homme 
du  "Fantasma". 

A  ces  paroles  le  capitaine  Smith  se  rappela  la 
scène  de  r"Aquila  Bianca".  Cet  homme  n'était-il  pas 
un  envoyé  de  Blackador  chargé  d'une  mission  sinis- 
tre ? 

— H  est  important  de  le  faire  appeler,  dit-il,  car 
après  ce  qui  s'est  passé  hier  soir  à  'TAquila  Élan- 
ça" on  a  raison  de  croire  à  une  trame. 

En  ooiême  temps  il  s'approcha  du  prisonnier  et 
lui   dit  en   Espagnol: 

— On  te  connaît,  tu  es  un  pirate  de  Blackador;  si 
dans  cinq  minutes  tu  n'as  pas  parlé,  ton  cadavre  se 
balancera  là  la  vergue  d'artimon  avant  le  lever  du 
soleil. 

Une  lutte  se  faisait  dans  le  pirate.  Devait-il  tra- 
hir ses  compagnons  de  crime  ou  s'exposer  à  périr 
lui-même    ? 

Ne  cherchez  pas  le  dévouement  dans  ces  hommes 
par  des  années  de  débauche;  l'égoïsme  est  leur  rè- 
gle  de   conduite   habituelle. 

Aussi  ce  n'était  point  par  dévouement  que  Marco 
hésitait  à  trahir  ses  compagnons;  il  avait  peur  de 
s'exposer  au  courroux  de  Blackador.  H  se  tut,  tâ- 
chant de  retarder  les  choses  le  plus  possible,  atten- 
dant du  secours. 

Ses  cinq  minutes  agonisaient.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu'il  résolut  de  parler,  d'autant  plus  que  ce 
Blackador  si  habile,  si  rusé,  saurait  bien  se  tirer 
d'affaire  encore  une  fois. 

— Capitaine,  dit-il,  en  ourdit  une  trame  contre 
ton  équipage...  On  devait  le  maltraiter  cette  nuit... 
J'étais  chargé  d'assassiner  ton  matelot  de  quart, 
quand  j'ai  été  arrêté...  Blackador  veut  se  venger 
d'une    insulte   de   ton   second... 

— Et   les   autres  hommes  du  Fantasma   ?... 

— Us  sont  à  dix  encablures  d'ici...  Prends  cette 
lanterne...  braque-la  sur  le  quai  de  l'est  et  quarante- 
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quatre    ennemis    tomberont    dans    le    piègre... 

Smith  ayant  pris  la  lanterne  sortit  de  la  cabine 
et  se  rendit  sur  la  dunette  où  l'équlpagr*  attendait 
ses   ordres. 

— Mes  amis,  dit-il  aux  matelots,  grâce  à  Houle 
nous  échappons  à«  un  grand  danger.  Nous  devions  ê- 
tre  visités  cette  nuit  par  les  hommes  de  Blackador. 
Ils  sont  quarante-quatre  sur  le  quai  de  .  l'est  qui 
attendent  le  signal  conventionnel.  Ce  signal  je  l'ai 
et  dans  un  instant  les  pirates  seront  entre  nos 
mains. 

Avec  le  retour  de  l'aurore  la  nouvelle  se  répan- 
dit dans  San-Juan  que  le  capitaine  du  "Fantasma", 
cette  terreur  de  la  mer  des  Caraïbes,  était  retenu 
sur  le  "Marie-Céleste"  où  on  l'avait  pris  en  flagrant 
délit. 

Une  foule  nombreuse,  composée  en  partie  de  ma- 
rins,  se   rendit   en   face   du   navire   mentionné. 

Les  allures  de  celui-ci  étaient  étranges.  Il  avait 
levé  l'ancre  et  mis,  entre  le  quai  et  lui,  une  «bonne 
encablure.  Les  matelots,  comme  un  jour  du  diman- 
che,   ne    reprenaient   >pas   l'ouvrage. 

On  connaissait  la  proclamation  récemment  lancée 
par  le  gouverneur  de  l'île.  Elle  portait  que  tout  pi- 
rate, pris  à  commettre  le  brigandage  dans  les  eaux 
de  iPorto-Rico,  fut  sur-le-champ  mis  à  mort. 

Smith  connaissait  la  loi  et  se  voyait  dans  l'obli- 
gation de  sévir. 

Il  monta  sur  le  pont  et  demanda  ià  la  foule: 

— Exigez-vous    que    la   loi   ait   son    cours: 

On  répondit: 

— Oui!    Oui!    Au  plus,  vite    ! 

Deux  matelots  s'élancèrent  dans  les  haubans  d'ar- 
timon et  attachèrent  à  la  grande  vergue  une  corde 
longue  de  trente  pieds  qui  se  terminait  en  noeud 
coulant.  Ils  dressèrent  en  outre  un  échafaud  non 
solide  qui  basculerait  au  premier  mouvement  du 
condamné  à  mort. 

Cinq  heures  avaient  sonné  depuis  vingt  minutes 
au  marché  public  de  San  Juan,  quand  Blackador  fit 
son  apparition  sur  le   pont  du  "Marie-Céleste". 

Il  était  pâle,  mais  marchait  d'un  ipas  ferme.  Jus- 
qu'à la  dernière  minute,  jusqu'à  la  dernière  seconde, 
il    espérait    être    délivré    par    les    siens. 

Un  murmure  de  mépris  accueillit  son  apparition. 
L'échafaud  se  brisa  sous  ses  pieds,  et  son  corps  se 
balança  au-dessus  du   pont.   Ses  traits  se   crispèrent, 
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»a  figure  vint  bleue,  ses  yeux  sortirent  de  leurs  or- 
Wtre«  et  le  sang  coula  par  le  nez,  la  bouche  et  les 
oreilles. 

Les  habitants  de  l'île  ne  permirent  pas  que  son 
cadavre  fut  ramené  à  terre.  Il  fut  jeté  à  la  mer, 
comme  il  en  avait  tant  jeté  lui-même. . . 
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CHAPITRE  XII 
LA   PUBLICATION 


Un  jour  Charles  Gagnon  se  rendit  à  Montréal, 
toujours  travaillé  du  désir  de  posséder  Jeanne  et 
toujours  moins  soucieux  des  moyens  honteux  qu'il 
mettait  en  oeuvre  pour  atteindre  sa  fin.  Déjà  il 
avait  corrompu,  à  force  d'argent,  Antoine  iMartel,  qui 
était  au  service  du  bureau  de  poste,  et  avec  sa  com- 
plicité avait  interrompu  la  correspondance  de  Jeanne 
et  de  Paul  Turcotte.  Le  lendemain  du  voyage  de 
Charles  à  Montréal  on  pouvait  lire  dans  les  colon- 
nes   du    "Herald"    l'entrefilet    suivant: 

"Fin  tragique  d'un  jeune  Canadien-français: 

"Le  "World"  de  New-York  nous  apprend  que  le 
trois-mâts  "Great  America"  est  arrivé  en  cette  ville 
venant  des  Indes,  après  avoir  essuyé  une  rude  tra- 
versée. Un  matelot  a  été  emporté  à  la  mer.  C'était 
un  jeune  Canadien-français  qui  venait  de  Saint-De- 
nis de  Richelieu.  Il  était  grand,  bien  bâti  et  avait 
les  cheveux  noirs.  Il  menait  une  existence  des  plus 
singulièt-es,  et  on  n'a  jamais  pu  savoir  son  vrai  nom. 
On  dit  qu'il  avait  laissé  le  Canada  en  mil  huit  cent 
trente-huit  après  avoir  joué  un  rôle  déloyal  durant 
la  guerre". 

Cette  nouvelle  était  fausse  et  on  comprend  qui 
en  était  l'auteur.  Elle  se  répandit  sur  les  bords  du 
Richelieu  comme  une  tramée  de  poudre  et  causa  aine 
grande   surprise. 

Jeanne  Duval  ajouta  foi  à  cette  rumeur.  Cela  lui 
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expliquait  le  long  silence  de  son  fiancé.  Elle  prenait 
le  journal  et  le  relisait,  analysant  chaque  mot,  se 
demandant  dans  quel  sens  on  pouvait,  on  devait  le 
prendre. 

Jeanne  Duval  pensait  que  son  fiancé  était  mort 
et   elle   avait   des   raisons   pour   penser   ainsi. 

Plusieurs  semaines  se  passèrent  qui  furent  pour 
Charles  Gagnon  autant  de  semaines  d'observation  et 
de   méditations   de    projets. 

Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  qu'un  fatal 
numéro  de  journal  était  venu  rouvrir  les  plaies  en- 
core  saignantes   du   coeur   de   Jeanne. 

Charles  Gagnon  n'avait  pas  abandonné  la  partie. 
Il  caressait  toujours  le  même  rêve  doré,  dont  la 
seule  pensée  lui  faisait  apporter  bien  des  petites  mi- 
sères et  regarder  comme  rien  le  temps  qui  s'écoule- 
rait   avant   d'en   voir    la    réalisation. 

Les  "jeunesses"  de  Saint-Denis  avaient  organisé 
un  grand  pique-nique  auquel  assistaient  Jeanne  Du- 
val et  Charles  Gagnon. 

Après  le  repas  pris  sur  l'herbe  on  commença  à 
danser.  Jeanne  ne  dansait  pas  depuis  la  mort  de 
son  père:  elle  se  promenait  seule  sur  les  bords  de  la 
rivière    Richelieu. 

Charles  vint  la  trouver.  Il  brûlait  depuis  long- 
temps de   déclarer  son  amour  à  la  jeune  fille. 

— 'On  dirait  que  tu  fuis  toujours  nos  amusements, 
lui   dit-il. 

— Ce  n'est  pas  que  je  fuis  vos  amusements,  répon- 
dit Jeanne,  mais  depuis  que  mon  père  est  mort,  je 
n'aimé   pas  à  danser. 

— Si   nous   nous   promenions,   reprit  Charles. 

Jeanne  regarda  Charles  avec  un  sourire  d'incré- 
dulité bien  qu'il  parlât  sur  un  ton  qui  trahissait  son 
émotion.  Depuis  deux  ans  il  ne  lui  avait  pas  dit  un 
mot    d'amour. 

— Ne  recommence  donc  pas  cette  litanie,  lui  dit- 
elle   en   souriant. 

— Ah,  Jeanne,  si  tu  voulais  me  croire  une  bonne 
fois,  reprit  Charles  toujours  avec  émotion,  il  y  a  si 
longtemps  que  je  veux  te  parler  ainsi...  je  n'ai  pas 
osé  avant  aujourd'hui,  j'ai  respecté  ton  deuil...  Si 
tu  savais,  Jeanne,  comme  je  pense  continuellement 
à    toi... 

— Tu  me  surprends,  répondit  la  jeune  fille,  je  ne 
m'attendais  pas  à  une  pareille  déclaration  de  ta 
part.  Je   ne   sais   si  tu  es  sincère  ou  si  tu  baidinfts... 

— Je    suis"   sincère,   Je«Jine...    Je    puis    te   surpren- 
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dre  en  parlant  ainsi,  mais  si  tu  savais  ce  qui  se 
passe  en  moi  depuis  trois  ans,  tu  ne  serais  pas  sur- 
prise. 

Jeanne  Duval  ne  savait  que  répondre.  Elle  con- 
tinua à  marcher  tranquillement  auprès  de  Charles 
et  leurs  pensées  se  confondaient  dans  le  même  re- 
gard. 

Ils  furent  longtemps  sans  parler,  iLe  traître  de 
1837  attendait  avec  impatience  une  réponse  en  la- 
quelle il  avait  confiance.  Comment  la  jeune  fille 
ipourrait-elle    le    repousser,    lui    si    dévoué    pour   elle? 

— iPour  quelle  raison  me  parles-tu  comme  cela  cet- 
te après-midi?   lui  demanda-t-elle. 

— ^Parce  que  ton  deuil  est  fini;  parce  que  ton 
chagrin  .est  moins  pénible  et  parce  que  tu  n'es  plus 
engagée  avec  personne...  Laisse-moi  te  parler  comme 
je  le  désire...  Je  n'ai  pas  cessé  de  t'aimer  un  seul 
instant,  Jeanne,  quoique  ma  façon  d'agir  ait  pu  te 
faire    croire    le    contraire... 

Ils  entendaient  dans  les  champs  voisins  la  voix 
des  travailleurs,  et  leurs  cris  faisaient  contraste  avec 
ce   qui  se   disait  sur  la  falaise. 

— ^Oh,  regarde,  dit  Jeanne  en  montrant  l'endroit 
où  se  faisait  le  pique-nique,  vois  comme  nous  som- 
mes  loin    ! 

Ils  retournèrent  vers  les  autres  jeunes  gens  et 
comme    ils    arrivaient    Charles   demanda   à   Jeanne: 

— 'A  dimanche,   n'est-ce  pas? 

— Oui,  à  dimanche,  tu  viendras  veiller  j'espère... 
Ce  fut  un  après-midi  remarquable  pour  le  traître 
de  1837.  Le  reste  de  la  journée  il  fut  le  plus  gai  du 
pique-nique  et  retourna  chez  lui  plein  d'espérance. 

Le  dimanche  suivant  ont  eut  pu  le  voir,  vers 
les  sept  heures  du  soir,  pinpant  et  gai,  s'acheminer 
vers  la  maison  de  la  veuve  iDuval. 

C'était  près  et  il  se  rendait  à  pied.  En  marchant 
il    faisait    le    raisonnement    suivant: 

— Jeanne  ne  pense  plus  à  Paul  Turcotte...  elle  le 
croit  mort...  Après  lui  c'est  moi  qui  peux  le  .plus 
raisonnablement  prétendre  à  sa  main,  et  c'est  moi 
qui    l'obtiendrai. 

Pendant  la  veillée  il  vint  sur  l'à-propos  de  par- 
ler du   jeune  proscrit  de  1837. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  revienne  au  Canada,  dit 
Charles. 

— Je  crois  bien,  répondit  Jeanne,  puisqu'il  est 
mort. 


Lie  traître  s'aperçut  à  cette  réponse  qu'il  avait 
failli  se  trahir.  H  perdit  contenance  et  pour  se  re- 
mettre   il    dit: 

— Avoue  avec  moi  qu'il  avait  de  drôles  d'idées. 
Il  s'est  conduit  bien  étrangement:  ainsi  au  lieu  de 
s'enfuir  à  la  veille  du  procès  de  ton  père  il  aurait 
pu  témoigner  en  sa  faveur... 

— Ah  si  tu  veux  me  faire  plaisir,  interrompit  la 
jeune  fille,  ne  parle  pas  de  cela.  Paul  Turcotte  est 
mort,  respecte  sa  mémoire  quelqu'aient  été  ses  torts. 

Et  deux  mois  plus  tard,  ceux  qui  assistaient  à 
la  messe  à  Saint-Denis,  ce  dimanche-là,  se  poussaient 
du  coude  en  entendant  le  curé  faire  la  publication 
suivante: 

"Il  y  a  promesse  de  mariage  entre  Charles  Ga- 
gnon,  marchand  de  cette  paroisse,  (fils  majeur  de 
François  Gagnon  et  de  Justine  Ouimet  d'une  part; 
et  de  Jeanne  Duval,  aussi  de  cette  paroisse,  fille 
mineure  de  feu  Mathieu  Duval,  en  son  vivant  no- 
taire, et  d'Anna  (Bibeau,  d'autre.  Ce  ban  est  pour 
la  première  et  dernière  publixîation.  Ceux  qui  con- 
naissent quelque  empêchement  à  ce  mariage  sont 
tenus  d'en  avertir  au   plus-  vite". 

Un  homme  assis  dans  le  dernier  banc  de  la  nef 
principale,    murmura   entre   ses  dents: 

— Moi,  j'en  connais  et  j'avertirai  à  temps  ! 

C'était    Antoine    Martel. 
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CHAPITRE  XIII 
OU   NICOLAS   HOULE   SE   FAIT   CONNAITRE 


Ce  voyage  à  Porto-Rico  devait  être  fatal  au  "Ma- 
rie-Céleste". 

En  quittant  San-Juan,  à  peine  par  le  travers  du 
cap  Haïtien,  le  capitaine  Smith  tomba  malade,  gra- 
vement atteint  par  la  fièvre  jaune. 

La  fièvre  jaune  règne  presque  continuellement 
aux  Antilles,  où  chaque  année  ses  victimes  se  comp- 
tent par  centaines.  Elle  s'attaque  principalement 
aux  étrangers  qui  viennent  du  nord,  tandis  que  les 
indigènes  vivent  d'un  air  insouciant  au  milieu  des 
foyers  d'infection  comme  des  dompteurs,  maîtres  de 
leur   conquête. 

Dès  qu'il  se  sentit  atteint,  le  capitaine  Smith  rem- 
pira  d'heure  en  <  heure.  ULe  troisième  jour  il  était 
très  mal. 

Minuit  sur  l'Atlantique.  A  travers  la  faible  lu- 
mière projetée  dans  la  chambre  par  la  lampe  en- 
tourée d'un  abat-jour  improvisé  dont  les  dentelles 
se  reflètent  sur  la  cloison,  on  voit  le  vieux  marin 
cloué  sur  sa  couche. 

Cette  nuit  il  est  d'une  extrême  pâleur  jaune.  Ses 
traits  énergiques  défigurés  en  peu  de  temps  ont 
conservé  toute  la  vigueur  de  l'âge  mur.  Ses  yeux 
ternes  parcourent  sans  cesse  «t  vaguement  la  cham- 
bre qu'ils  semblent  considérer  pour  la  dernière  fois. 
Souvent  ils  se  reposent  sur  un  homme  assis  au  che- 
vet  du  lit. 

Celui-ci  est  Nicolas  Houle.  -Un  livre  à  la  main  dont 
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il  tourne  les  pages  avec  distraction,  sans  les  lire,  il 
a  de  fréquents  coups-d'oeil  pour  le  moribond.  Quand 
leurs  regards  se  croisent  chacun  des  hommes  baisse 
la  vue,  mais  un  découragement  profond  mouille  la 
paupière  du  jeune  second,  tandis  que  le  capitaine  du 
"Marie-Céleste"  soupire  de  ce  soupir  précurseur  de 
la   mort. 

Au  milieu  de  cette  nuit  de  silence,  il  dit  à  son 
ami: 

— ^Je  vais  mourir,  mon  cher  Nicolas,  je  le  sais. 

— Vous  vous  faites  peur,  capitaine,  heureusement 
que  votre  crainte  est  sans  motif...  Une  attaque  de 
malaria...  bah!...  vous  croyez  que  c'est  une  grosse 
affaire,  vous  qui  n'avez  jamais  été  malade,  allons 
donc,  avant  d'arriver  à  Terreneuve  vous  n'en  parle- 
rez plus. 

— ^Non,  Houle,  mon  cas  est  désespéré;  la  fièvre 
m'a  porté  un  coup  mortel,  et  je  vais  voir  enfin  ceux 
que  j'ai  perdus...  Harry,  que  des  Canadiens-français 
à  demi  civilisés  ont  tué  sur  les  bords  de  la  rivière 
Richelieu,    va    venir    au-devant    de    moi... 

A  cette  dernière  phrase,  le  second  mu  par  un 
ressort  recula  d'auprès  de  la  couche  de  son  maître 
et  un  grand  trouble  parut  l'envahir. 

— ^Je  le  répète,  répliqua-t-il  d'une  manière  machi- 
nale et  curieuse,  vous  avez  peur  pour  rien.  Vous  ne 
verrez  pas  à  présent  ni  votre  femme,  ni  votre  fils 
qui  s'est  fait  tuer  par  de  braves  gens  dans  une 
guerre    loyale. 

Il  y  eut  de  nouveau  un  instant  de  silence  à  bord, 
troublé  seulement  par  le  matelot  de  quart  qui  sif- 
flotait un  air  populaire,  dont  les  notes  mêlées  aux 
mugissements  du  vent  dans  les  cordages,  produi- 
saient un  concert  en  harmonie  avec  ce  qui  se  pas- 
sait  dans    la    cabine    du   capitaine. 

— ^J'ai  une  faveur  à  te  demander  cette  nuit,  en 
présence  de  la  mort,  fit  le  moribond  en  se  mettant 
sur   son    séant. 

— iDemandez,     capitaine. 

— Depuis  longtemps,  j'ai  pensé  à  te  faire  maître 
de  ce  brick  après  ma  mort.  J'agirais  mal,  je  man- 
querais à  mon  devoir,  si,  sans  connaître  la  cause  de 
tes  mélancolies  je  te  recommandais  aux  armateurs 
qui  feraient  certainement  droit  à  ma  recommanda- 
tion. J'ai  toujours  espéré  qu'avant  aujourd'hui  tu 
me  parlerais  franchement.  Tu  as  donc  intérêt  à  ca- 
cher certaines  phases  du  passé!...  Parle,  Nicolas, 
parle,    j'emporterai    ce    secret    au   fond    des    abîmes; 
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avec  moi,  il  dormira  dans  les  profondeurs  de  l'At- 
lantique et  jamais  aucun  mortel  ne  l'apprendra  de 
John   Smith... 

lie  second  se  retourna  pour  balbutier  entre  ses 
dents: 

—Oh  non;  non  jamais,  ce  serait  hâter  sa  dernière 
heure. 

Et  à  haute  voix  il  dit: 

— Capitaine,  comment  être  joyeux  quand  j'ai  vu 
mourir  entre  mes  bras  mon  père  et  ma  mère,  quand 
on  m'a  arraché  une  fiancée  adorée?  Comment  de- 
meurer au  pays  quand  on  a  ni  frère  ni  soeur  ? 
Comment  se  souvenir  de  ces  époques  sans  être  som- 
bre? 

Le  capitaine  ne  répondit  pas  immédiatement.  Il 
parut    soniger   puis   dit: 

— J'espère,  Nicolas,  que  tu  ne  voudrais  pas  trom- 
per un  ami  sur  son  lit  de  mort.  Je  puis  m'être  fait 
des   illusions   sur  ton   compte. 

Et  le  vieux  marin,  comme  fatigué  par  cette  con- 
versation, retomba  sur  sa  couche. 

On  l'eut  cru  assoupi  bien  qu'en  réalité  il  fut  en 
proie  à  une  de  ces  faiblesses  extrêmes  si  fréquen- 
tes dans  la  fièvre  jaune  et  regardées  souvent  comme 
des    signes    de    fin    prochaine. 

Le  jour  vint  sur  l'océan,  mettant  dans  la  chambre 
du    malade    une    demi-clarté. 

La  fièvre  augmenta  sur  le  matin.  Vers  dix  heures 
le  capitaine  ayant  rassemblé  son  équipage  autour  de 
son   lit   lui  dit  d'une   voix   sépulcrale: 

— Ma  dernière  heure  est  venue...  Je  ne  suis  pas 
capable  de  vous  parler  longuement...  Cependant  j'ai 
une  question  à  vous  poser...  Acceptez-vous  tous  com- 
me capitaine  du  'Marie-Céleste",  après  ma  mort,  vo- 
tre second   Nicolas   Houle   ?... 

— ^Nous  l'acceptons!    répondirent  huit  voix  émues. 

— ^Lui  jurez-vous  obéissance,   partout  et  toujours? 

— Nous   lui   jurons    ! 

Les  matelots  levèrent  la  main  au  ciel. 

— C'est  bien,  mes  amis,  mon  successeur  ne  démen- 
tira point  la  confiance  que  vous  mettez  en  lui... 
Quant  à  moi  je  vous  remercie  de  la  manière  dont 
vous  vous  êtes  toujours  conduits  envers  mol,  je  n'ai 
pas  un  reproche  à  vous  faire... 

Smith  présenta  une  dernière  fois  à  son  équipage 
sa   main   brûlante. 

Dans  l'après-midi  le  vieux  marin  rendit  le  dernier 


soupir  et  Houle  fut  proclamé  capitaine  à  l'ombre 
du  pavillon  en  berne. 

On  était  alors  par  le  travers  de  la  Caroline  du 
iSud,  mais  si  loin  des  côtes  qu'il  aurait  fallu  faire 
un  détour  de  trois  cents  lieues  pour  aller  enterrer 
le    cadavre   sur   le   continent. 

On  lui  fit  des  funérailles  à  bord — ^funérailles  de 
marin  qui  gravent  dans  l'esprit  de  ceux  qui  y  assis- 
tent  une   image    ineffaçable. 

Le  nouveau  capitaine  dressa  l'acte  de  décès.  Lies 
matelots  prirent  une  planche  de  sept  pieds  de  lon- 
gueur, y  attachèrent  le  mort,  le  couvrirent  d'un  drap 
blanc,  lui  mirent  un  boulet  de  trente-six  livres  aux 
pieds,  s'agenouillèrent  une  dernière  fois,  autour  de 
son  cadavre,  puis  on  le  lança  dans  l'Atlantique,  qui 
s'ouvrit .  en  faisant  ruisseler  l'eau  sur  le  tribord  du 
"Marie-Céleste". 

Nicolas  Houle  pleura  ce  vieil  ami  qui  lui  avait  dû 
la  vie  mais  à  qui  il  devait  en  échange  sa  position  de 
capitaine.  Cette  mort  fut  loin  de  diminuer  ses  mé- 
lancolies. 

Il  répugna  bientôt  d'obéir  à  un  homme  mysté- 
rieux qui,  avant  d'être  sur  le  'Marie-Céleste"  i>ouvait 
bien  être  un  brigand.  On  entendait  souvent  des  con- 
versations   comme    celle-ci: 

— Je  trouve  que  nous  avons  été  fous  de  faire  des 
serments  au   défunt  capitaine   Smith,  disait  Auger. 

— iNotre  nouveau  commandant  peut  nous  entraî- 
ner dans  de  mauvaises  affaires,  continuait  Morin. 

— iLaissez  donc  faire,  vous  autres,  répliquait  Saint- 
Amour,  vous  vous  faites  des  chimères  sur  la  nature 
triste  de  Houle. 

— 'Dans  tous  les  cas,  reprenait  Morin,  si  je  n'a- 
vais pas  fait  de  promesses  au  défunt  Smith,  j'aver- 
tirais  les    armateurs. 

Ces  murmures  n'échappaient  point  au  jeune  ca- 
pitaine et  il  tâchait  de  paraître  joyeux  quand  il  était 
au    milieu   de    son   équipage. 

C'est  ainsi  qu'on  mouilla  en  rade  de  Saint-Jean  de 
Terreneuve,  après  une  traversée  de  trente-six  jours. 

Une  des  premières  choses  que  font  les  marins  en 
arrivant  dans  un  port  est  de  parcourir  les  jour- 
naux pour   avoir   des    nouvelles. 

Parmi  celles  que  le  capitaine  du  "Marie-Céleste" 
lut  il  en  fut  une  qui  le  frappa  vivement,  il  échappa 
le.  journal  et  se  parlant  à  lui-même  dit  comme  le 
gagnant  du  gros  lot  à  la  loterie. 

— OBon...    enfin...   enfin... 
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Ayant  ramassé  le  journal  il  lut  entre  deux  tons 
pour   mieux  comprendre   les  lignes   suivantes: 

"Le  gouvernement  canadien  vient  de  voter  un 
décret  d'amniatie  en  faveur  des  patriotes  exilés  du- 
rant   les    troubles   de    1837-1838". 

— Conclusion  pratique  de  tout  cela,  dit  le  marin 
mystérieux,  c'est  que  demain,  c'est  que  tantôt,  le  ca- 
pitaine du  "Marie-Céleste"  ne  s'appellera  plus  Nico- 
las Houle,  mais  il  aura  repris  son  vrai  nom  il  sera 
redevenu   Paul    Turcotte!... 

— ^Oui,  Nicolas  Houle,  cet  homme  sombre,  ce  ma- 
rin mystérieux,  c'était  le  premier  fiancé  de  Jeanne 
Duval.  Depuis  son  départ  de  Saint-Denis  il  menait 
une  vie  des  plus  accidentées.  Depuis  deux  ans  il  était 
sans  nouvelles  de  sa  fiancée.  C'était  à  dater  de  cette 
époque  qu'il  s'était  assombri  davantage  et  qu'il  a- 
vait  semblé  offrir  sa  vie  à  tous  les  dangers. 

On  a  compris  pourquoi  il  avait  changé  de  nom. 
Quand  il  était  venu  s'engager  à  bord  du  "Great  A- 
merica"  deux  ans  auparavant,  il  avait  trouvé  le  ca- 
pitaine Smith,  dans  un  état  de  grande  tristesse.  En 
ayant  demandé  la  cause  à  un  matelot,  celui-ci  lui 
avait  répondu  que  le  fils  du  capitaine,  officier  dans 
l'armée  anglaise,  venait  de  se  faire  tuer  dans  une 
guerre  au  Canada.  Paul  Turcotte  avait  cru  rêver. 
Celui  que  le  capitaine  pleurait  et  dont  il  maudissait 
le  meurtrier  était  ce  jeune  militaire  que  lui-même 
avait  tué  pour  venger  son  vieux  père. 

Paul    Turcotte    était    alors    devenu   Nicolas    Houle, 

— ^Ah  oui,  j'irai  à  Saint-Denis,  continua  le  capitai- 
ne du  "Marie-Céleste".  Je  demanderai  compte  à 
Jeanne  de  son  silence.  La  pauvre  enfant  puisse -t-elle 
né  pas  être  morte.  Je  lui  demanderai  son  amour  si 
franchement    conquis. 

Elle  sonnait  enfin  cette  heure  de  délivrance  pour 
une  cinquantaine  de  patriotes  Canadiens-français, 
dispersés  à  l'étranger.  Elle  devait  ramener  sur  le 
sol  natal  les  victimes  d'un  gouvernement  despotique 
qui  avaient  réussi  à  échapper  à  la  potence.  L'or- 
phelin allait  revoir  son  père;  la  fiancée  son  fiancé; 
le  père  son  fils,  et  la  patrie  en  deuil  des  coeurs  loy- 
aux et  des  bras  vigoureux,  capables  de  la  soutenir 
et  de  la  fortifier  dans  les  épreuves  comme  dans  les 
triomphes. 

Quand  l'équipage  du  "Marie-Céleste"  se  mit  à  ta- 
ble pour  souper,  le  capitaine  était  gai,  comme  on  ne 
l'avait    pas    vu    depuis    longtemps. 

Après   le    repas  il  iparla  ainsi  à  ses   matelots: 
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—Mes  amis,  je  comprends  ce  qui  se  passe  parmi 
vous  depuis  la  mort  du  regretté  capitaine  Smith  ; 
il  vous  répugne  d'être  sous  mes  ordres.  Vous  ne 
savez  pas  qui  je  suis  et  vous  avez  raison  de  penser 
qu'avant  d'être  venu  ici  je  pouvais  avoir  fait  quel- 
que mauvais  coup.  Je  vais  essayer  ce  soir  de  vous 
tirer  de  vos  doutes...  Je  ne  m'appelle  par  Nicolas 
Houle,  comme  vous  vous  en  doutez;  je  suis  ce  Paul 
Turcotte,  ce  patriote  de  1837  que  le  capitaine  Smith 
a  si  souvent  blâmé  parce  qu'il  avait  tué  son  fils 
sur   les   bords  du   Richelieu. 

Les  marins  se  regardèrent  étonnés.  Us  étaient 
presque  tous  Canadiens-^Français  et  avaient  entendu 
parler  des  troubles  de  1837-1838  et  des  personnes 
qui    avaient   joué    les   principaux   rôles. 

Saint-Amour    demanda: 

— Comment,  seriez-vous  par  hasard  le  lieutenant 
du  défunt  notaire  Duval,  celui  qui  a  sauté  du  qua- 
trième   étage    de    la   prison    de   Montréal    ?  , 

— Tu  l'as  dit,  Saint-Amour,  j'étais  le  lieutenant 
de    l'infortuné    notaire    Duval. 

Saint-Amour   pencha  la  tête  et  ne  parla  plus. 

Turcotte  avait  souvent  eu  occasion  de  remarquer 
qu'il  parlait  plus  que  les  autres  des  événements  de 
1837-1838;  souvent  même  il  avait  prononcé  le  nom 
de  Paul  Turcotte,  sans  savoir  que  ce  Paul  Turcotte 
dont  il  vantait  tant  l'audace,  le  courage  et  le  patrio- 
tisme était  celui-là  même  à  qui  il  parlait. 

Quand  le  premier  moment  de  surprise  créé  par 
cette  révélation  fut  passé,  Saint-Amour  reprit  la 
parole. 

— Capitaine,  fit-il,  ipuisque  vous  nous  dévoilez  ce 
soir  un  secret  si  surprenant,  je  vais  vous  en  dévoiler 
un  moi  aussi.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  patriotes 
ont  été  trahis  à  Saint-Denis  au  commencement  de 
décembre  1837,  mais  vous  ignorez  peut-être  par  qui? 

— Je  m'en  suis  toujours  douté  un  peu,  répondit  le 
capitaine  du  "Marie-Céleste",  mais  je  n'en  ai  jamais 
eu   de  preuves  certaines.   Qui  voulez-vous  dire    ? 

— Je  ne  sais  pas  son  nom,  mais  Millaut  n'avait 
aucun    intérêt  à    trahir    les    patriotes. 

— Je  le  sais. 

— ^N'y  avait-il  pas  à  cette  époque,  à  Saint-Denis, 
un  jeune  homme  qui  vous  en  voulait,  un  rival  en  a- 
mour,    qui   avait    intérêt   à   vous   voir   disparaître... 

— Cela   se   peut,    répondit   Turcotte. 

— Or,  ce  jeune  homme,  d'après  ce  qu'on  m'a  dit, 
ne  reculait  devant  rîan...  il  a  cru  qu'en  vous  livrant 


aux  Habits-Rouges  il  n'aurait  plus  à  vous  craindre 
comme  son  rival...  C'est  pourquoi  il  s'est  embauché 
avec  Millaut...  La  conclusion  de  cela  est  que  la  ligue 
dee  patriotes  n'a  pas  été  trahie  par  Millaut  mais  par 
un  jeune  homme  qui  en  voulait  à  vous  personnelle- 
ment, 

•Le  capitaine  écoutait  tout  cela  sans  dire  un  mot. 
Il  hochait  la  tête,  et  la  défaite  des  patriotes  lui  ap- 
paraissait sous  un  nouveau  jour. 

— Comment  as-tu  su  cela   ?   demanda-t-il. 

— 'Il  y  a  trois  ans  je  naviguais  avec  un  ancien  sol- 
dat de  l'armée  anglaise  qui  avait  assisté  à  la  der- 
nière bataille  de  Saint-Denis.  Il  m'a  souvent  dit 
que  les  patriotes  avaient  été  trahis  par  un  jeune 
homme  maigre,  à  l'aise  qui  faisait  cela  non  dans  le 
dessein  de  toucher  une  prime,  mais  pour  se  venger 
d'un  jeune  chef  patriote,  son  rival  en  amour.  Le 
traître  ne  fit  aucune  démarche  pour  obtenir  la  pri- 
me, désirant  tenir  son  action  le  plus  caché  possi- 
ble. Cet  ancien  soldat  dont  je  vous  parle,  jurait 
qu'il  avançait  la  vérité.  Et  il  m'a  avoué  sous  ser- 
ment qu'il  avait  vu  le  >  traître  décharger  sa  carabine 
sur  Millaut,  mettant  ce  meurtre  sur  le  compte  des 
Habits-'Rouges. 

Ce  jeune  homme,  ce  vil  Judas,  Paul  Turcotte  sa- 
vait qui  c'était.  Jusqu'alors  il  avait  soupçonné,  main- 
tenant il  était  certain  que  Charles  Gagnon  était  le 
véritable  traître  et  qu'il  était  pour  quelque  chose 
dans  le  silence  de   Jeanne   Duval. 

Le  lendemain  il  confiait  son  brick  à  iSaint-Amour, 
devenu  son  second,  et  s'embarquait  sur  un  steamer 
en   partance    pour   Halifax. 


CHAPITRE    XrV 


LE    REVENANT 

Le  mardi  qui  suivit  la  publication,  Charles  Ga- 
gnon  fut  debout  de  grand  matin  et  sourit  à  l'aurore 
d'un  beau  jour.  Le  mariage  devait  avoir  lieu  ce  ma- 
tin-là. 

Chez  la  veuve  du  notaire  on  faisait  aussi  des  pré- 
paratifs. Ca  matin-là  Jeanne  avait  repris  son  sou- 
rire d'autrefois  et  avait  déposé  son  deuil  pour  re- 
vêtir   sa    toilette    de    mariée. 

Chez  elle  aussi  les  souvenirs  viennent  se  heurter 
en  foule.  En  premier  lieu  celui  du  proscrit  qu'elle 
n'a  jamais  pu  oublier  complètement  et  pour  qui  elle 
récite  un   "Ave  Maria"  tous   les  soirs. 

Il  était  six  heures,  et  le  mariage  devait  avoir  lieu 
à  sept,  quand  une  "barouche"  contenant  deux  per- 
sonnes s'arrêta  devant  la  résidence  de  madame  Du- 
val. 

Le  cheval  était  blanc  d'écume  et  comme  disaient 
les    habitants:    "n'avait    plus   formance    d'animal". 

Il  fallait  que  les  voyageurs  fussent  partis  de  bien 
loin  et  venus  bien  vite  pour  abîmer  leur  bête  à  ce 
point. 

L'un  était  un  cultivateur  de  Saint-Hilaire,  l'autre 
un  étranger,  puisque  personne  ne  le  connaissait.  Il 
sauta  à  terre  et  d'un  pas  rapide  gravit  le  perron  de 
la   maison   et  frappa  à  la  porte. 

On  le  fit  entrer  dans  le  salon  et  la  veuve  du  no- 
taire ne  se  fit  pas  attendre.  En  la  voyant,  Paul 
Turcotte  —  car  c'était  lui  —  la  reconnut,  mais  com- 
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me  elle  avait  vieilli  depuis  ce  soir  de  1838  où  il  l'a- 
vait vue  pour  la  dernière  fois!  Elle  le  salua  poliment 
et   il  vit   qu'il   n'était   pas   reconnu. 

— Je  vous  dérange,  peut-être,  madame,  mais  j'ai 
quelque   chose  d 'important  à  vous  dire,  dit-il. 

— ^Vous  ne  me  dérangez  pas  du  tout,  répondit  ma- 
dame Duval,  sans  savoir,  monsieur,  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur  de   parler,   je  suis  prête  à  vous   écouter. 

— Votre  fille,  contînua-t-il,  si  je  ne  me  trompe,  doit 
se   marier   dans   la   minute. 

— Dans  une  heure,  répondit-elle,  ma  fille  aînée 
sera   Madame   Charles  Gagnon. 

Un  frisson  passa  sur  le  corps  de  l'étranger. 

— ^Madame  Charles  Gagnon  ?  fit-il,  mais  votre  de- 
moiselle ne  s'était-elle  pas  fiancée  à  un  nommé  Tur- 
cotte...   Paul    Turcotte?... 

— Vous  avez  raison,  monsieur,  mais  le  malheu- 
reux Paul  Turcotte  n'est  plus  de  ce  monde,  et  pour- 
quoi venez-vous  ce  matin  mentionner  un  nom  au- 
quel se  rattache  une  histoire  triste;  un  nom  que 
ne  pouvons  pas  entendre  prononcer  sans  tressaillir. 
Laissez-le   dormir  dans   le   fond   de   l'Atlantique. 

— ^Paul  Turcotte  est  mort,  dites-vous.  En  avez- 
vous  jamais   eu   la  preuve?   demanda-t-il. 

— Comment,  fit  madame  Duval  en  se  redressant 
sur  sa  chaise,  cet  infortuné  jeune  homme  vivrait-il 
encore? 

Le  capitaine  du  "Marie-Céleste"  sortit  alors  de 
l'obscurité  où  il  se  trouvait  et  faisant  un  pas  vers 
la    veuve,    il    dit: 

— 'Mais,  madame  Duval,  j'ai  donc  bien  changé  que 
vous    ne    me    reconnaissez  pas... 

— Est-ce  possible!...  Paul!  fit-elle  après  un  mo- 
ment de  silence,  comment  êtes-vous  ici  ce  matin, 
vous  qu'on  croit  mort... 

— Par  un  hasard  béni,  madame. 

—Mais    d'où    venez-vous?...    qu'avez-vous    fait?... 

— ^Vous  êtes  surprise.,  madame,  vous  le  serez  en- 
core davantage  quand  je  vous  aurai  dit  et  prouvé 
que  votre  fille  a  publié  avec  un  meurtrier,  avec  ce- 
lui qui  a  trahi  les  patriotes  en  1837,  dans  la  nuit  du 
2    novembre. 

— ^Non...    Paul... 

— C'est  incroyable  ....  cela  parait  impossible  mê- 
me, mais  Charles  Gagnon  a  juré  de  posséder  Jeanne 
ef  il  n'a  reculé  devant  rien...  Roch  Millaut  n'a  été 
que  son  instrument.  Et  ce  ne  sont  pas  les  Habits- 
Rouges    qui    ont    tiré    sur   Millaut,    mais   Charles   lui- 
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même,  dans  la  crainte  d'être  découvert...  Sans  doute 
qu'il  a  fait  beaucoup  d'autres  choses  que  nous  igno- 
rons. 

— ^Vous  me  surprenez...  lui  dit-elle,  et  je  ne  puis 
en  croire  mes  yeux...  Et  que  faites-vous  maintenant. 

— Je  suis  capitaine  du  "Marie-Céleste".  J'ai  attendu 
longtemps  à  l'étranger  l'heure  de  l'amnistie;  je  la 
croyais     venue,     mais    malheureusement... 

— En  effet,  l'amnistie  n'est  que  partielle. 

— 'Oui,  mais  j'ai  pris  le  temps  de  venir  demander 
compte  à  Jeanne   de   son   long  silence... 

— (De  son  silence,  dites-vous.  Mais  n'est-ce  pas 
vous   qui    avez    cessé    le   premier    de   correspondre? 

— Oh    non,    loin    de    là,    madame. 

— Je  suis  positive  du  contraire.  Jeanne  a  envoyé 
lettre  sur  lettre  et  elles  sont  toutes  restées  sans  ré- 
ponse. 

— Tiens,  c'est  drôle  cela!  J'ai  justement  fait  la 
même  chose...  J'ai  été  jusqu'à  écrire  au  curé  De- 
mers.  Silence  sur  toute  la  ligne.  Ce  coquin  de  Char- 
les   doit    connaître    ça   lui. 

— Comment  apprendre  cela  à  Jeanne,  fit  madame 
Duval  en  soupirant,  elle  qui  met  sa  dernière  main  à 
sa  toilette  de  mariée...  Pauvre  enfant  elle  n'a  quitté 
le  deuil  qu'hier...  Et  Charles  Gagnon  qui  a  été  si 
bon   pour   nous   depuis   la  mort   de   mon   mari... 

— Il  n'a  rien  épargné,  madame  Duval,  pour  s'at- 
tirer  l'amour  de   Jeanne    et   l'estime  de   la  famille. 

— C'est  donc  un  hypocrite... 

— Très  habile.  Et  vous  verrez  que  les  événe- 
ments   me    donneront   raison. 

Madame  Duval  sortit  du  salon  et  monta  trouver 
Jeanne.  Comment  lui  apprendre  cela.  ILa  jeune  fian- 
cée  vint   à   son    secours. 

— Quelle  est  donc  cette  voiture  qui  vient  d'arri- 
ver?   demanda-t-elle. 

— 'Ma  fille,  es-tu  disposée  ce  matin  à  apprendre 
une   grande   nouvelle? 

— Mais  qu'est-ce  donc?  vous  êtes  toute  boulever- 
sée. 

— ^C'est  si  surprenant... 

—Quoi   ?.... 

— Tu  sais,  iPaul  Turcotte... 

— Oh  mon  Dieu,  pourquoi  en  parlez-vous  ce  ma- 
tin? 

— ^11  paraîtrait  qu'il  n'est  pas  mort. 

— Ah!  maman,  dites-moi  ce  que  vous  savez,  ne 
craignez  pas,  parlez... 
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— On  dit  que  c'est  Charles  qui  a  fait  courir  le 
bruit  de  sa  mort  afin  de  t'épouser  et  que  Paul  est 
aussi    vivant    que    toi... 

— Mon   Dieu,    serait-ce   possible    !... 

Jeanne   lisait  dans   la  figure  de  sa  mère... 

— J'ai  tout  compris,  dit  la  jeune  fille,  Paul  n'est 
pas   mort   et   il   arrive   à  temps... 

— ^Oui,  fit-elle,  Paul  Turcotte  est  dans  le  salon.  Et 
il  iparait  que  Charles  Gagnon  est  le  plus  fin  hypocrite 
*  du   Canada. 

On  descendit  au  salon.  La  fiancée  entra  la  pre- 
mière. 

Paul!  s'exclama-t-elle,  en  s'élançant  vers  le  pros- 
crit et  en  lui  serrant  la  main  avec  effusion,  comme 
une  personne  qui  demanderait:  "D'où  venez-vous?... 
Pourquoi  nous  avoir  causé  tant  de  chagrin  ?... 

— ^Jeanne,  répondit  le  proscrit,  qu'avez-vous  donc 
fait? 

'La  fille  du  notaire  rompit  ce  silence  froid: 

— Mais  comment  se  fait-il  que  vous  arriviez  juste 
à   temps   pour    les    noces? 

— Voici  mon  histoire  en  deux  mots.  En  1837  c'est 
Charles  Gagnon  qui  a  poussé  Roch  Millaut  —  que 
vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute — à  nous  trahir; 
c'est  lui-même  qui  a  tué  ce  traître:  depuis  il  m'a  fait 
passer  pour  mort  afin  d'obtenir  votre  main.  Il  savait 
que  vous  seriez  fidèle  au  serment  de  1837  et  que  vous 
n'en  épouseriez  jamais  d'autre  tant  que  je  vivrais... 
J'ai  lieu  de  croire  que  si  nous  avons  cessé  de  cor- 
respondre   c'est    grâce    à    lui: 

— Et  cette  noyade  qui  a  paru  dans  les  journaux? 

— Une    noyade     ? 

Eh  oui,  votre  mort  a  paru  sur  les  journaux,  ré- 
pondit   Jeanne. 

— Certes,  Gagnon  a-t-il  poussé  l'audace  jusque- 
là    ? 

— Nous  ne  savons  pas  si  c'est  lui,  dit  madame  Du- 
val  en  haussant  les  épaules,  dans  tous  les  cas  nous 
avons    lu   votre    mort. 

— J'ai  même  conservé  un  numéro  de  ce  journal  : 
vous   allez   voir. 

Le  capitaine  prit  le  journal  et  lut  à  l'entête  "Fin 
tragique"    l'entrefilet   que   nous   connaissons   déjà. 

— Ah!  je  comprends  toute  l'affaire.,  c'est  une 
preuve  que  ce  Gagnon  a  lu  mes  lettres...  Ce  journal 
est  du...  du...  28  avril  1839,  eh  bien,  je  me  souviens 
de  vous  avoir  écrit  vers  cette  époque  une  lettre  dans 
laquelle  je  disais  la  mort  tragique  d'un  de  nos  hom- 
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mes  emporté  à  la  mer...  Charles  n'a  eu  qu'à  changer 
les   noms... 

— Alors  il  nous  a  donc  trompé. 

— Oui,  Jeanne,  et  nous  en  découvrirons  bien  d'au- 
tres si  cela  continue.  Je  n'ai  pas  prié  inutilement  et 
c'est  Dieu  qui  me  fait  revenir  ce  matin  pour  deman- 
der un  amour  que  j'avais  si  bravement  conquis. 

La   jeune   fille   rougit   et  dit   en   baissant  la  tête: 

— 'Dans  tous  les  cas,  à  un  autre  matin  les  noces 
de   Charles  Gagnon. 
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CHAPITRE    XV 
LA   MALEDICTION 


Saint  Denis  et  les  villages  voisins  l'ont  pas  oublié 
la  surprise  qui  fut  causée  sur  les  bords  du  Riche- 
lieu par  le  retour  de  l'ancien  lieutenant  des  patrio- 
tes. On  le  croyait  mort  depuis  longtemps  et  on  n'es- 
pérait plus    le   rencontrer   en    ce   monde. 

Antoine  Martel,  en  sortant  le  matin  sur  le  per- 
ron pour  respirer  l'air  frais  vit  passer  la  voiture  qui 
portait  les   deux  étrangers. 

Il  eut  comme  un  pressentiment  de  la  scène  dra- 
matique qui  allait  se  passer.  D'un  pas  rapide  il  ren- 
tra dans  la  maison,  monta  au  grenier  et  ouvrit  le 
châssis  du  nord-est  d'où  il  suivit  du  regard  "la'  ba- 
rouche"    entraînée    dans    une    course    furibonde. 

En  approchant  de  la  maison  de  la  veuve  du  no- 
taire, le  cheval  modéra  sa  folle  allure.  QLe  cavalier  de 
la    défunte    Ameline    se   sentit    pâlir. 

Il  avait  vu  sur  les^  journaux  que  des  exilés,  pro- 
fitant du  décret  d'ai^nistie  étaient  déjà  entrés  au 
Canada.  Cela  l'avait  intrigué  toute  la  nuit.  "Paul  n'est 
pas  mort,  se  répétait-il  sans  cesse,  il  va  revenir  au 
pays,  c'est  certain...  mais, ce  qu'il  y  a  de  plus  certain 
c'est  que  Charles  n'épousera  pas  Jeanne...  il  a  voulu 
mesquiner  avec  moi,  comme  si  j'avais  mesquine  lors- 
que je  lui  ai  vendu  mon  âme. 

En  voyant  la  voiture  s'arrêter  chez  la  veuve  Du- 
val,  le  fils  du  maître  de  poste  descendit  du  grenier 
et  sortit  de  la  maison  pour  avoir  des  nouvelles. 

On  comptait  seize  arpents  entre  le  bureau  de 
poste   et   la    résidence   de   Jeanne. 
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Antoine  en  avait  fait  quatre  quand  une  vieille 
femme,  la  mère  de  Catherine,  vint  au  devant  de  lui 
et  cria  d'aussi  loin  qu'elle  put  être  entendue. 

— Connaissez-vous  la  grande  nouvelle,  ah,  mon- 
sieur Martel,  c'est  surprenant  allez,  personne  ne  s'y 
attendait. 

— Quoi  donc  la  mère,  quoi  de  si  étrange  dans  le 
canton    ? 

— Paul  Turcotte  qu'on  disait  mort  est  revenu  plus 
vivant   que   jamais. 

— Est-ce  possible  la  mère,  dit-il  avec  émotion,  et 
comnient  le  savez-vous? 

— Comment  je  le  sais,  je  l'ai  vu  moi-même,  je  lui 
ai  donné  la  main,  ah,  il  m'a  bien  reconnu... 

— Me  voilà  bien  pris,  balbutia-t-il,  ça  finit  tou- 
jours   ainsi    ces   affaires-là. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  pour  lui  était 
d'attendre  Charles  qui  pour  se  rendre  chez  sa  fu- 
ture passerait  devant  le  bureau  de  poste.  H  y  au- 
rait  alors    consultation. 

Retourné  chez  lui  et  appuyé  sur  le  cadre  de  la 
porte,  il  n'attendit  pas  longtemps.  H  vit  un  nuage 
de  poussière  sur  le  coteau  et  reconnu  le  trot  de 
John,    le    cheval   favori   de   Gagnon. 

Le  père  François  Gagnon  faisait  bien  les  choses; 
il  n'avait  rien  épargné  qui  put  donné  un  air  de 
fête  à  la  voiture  du  marié.  La  "barouche"  était  ver- 
nie depuis  l'avant-veille  et  au  vieux  siège  égratigné 
et  étroit  avait  succédé  un  beau  siège  neuf  et  large. 

— Sapristi...  qu'ils  sont  farauds  les  Gagnon  î...  on 
dirait  qu'ils  vont  chercher  l'évêque...  Ça  va  être  une 
noce  comme  on  en  voit  rarement  par  ici  et  mademoi- 
selle Jeanne  aura  un  mari  qui  ne  lui  fera  pas  hon- 
te... 

Les  deux  marchands  saluaient  en  souriant.  Arrivés 
devant  le  bureau  de  poste,  Antoine  leur  fit  signe 
d'arrêter... 

— ^Une  minute,  fit  Charles  en  sautant  à  terre,  une 
lettre   pressée   sans    doute. 

Martel  lui  dit  entre  deux  tons: 

— Viens  dans  l'autre  côté, 

— "Qu'est-ce  donc? 

— Tu    n'as   pas   rencontré    la   mère   Catherine    ? 

— ^Non,  pourquoi  cela  ? 

— Elle  t'aurait  appris  que  Paul  Turcotte  t'a  de- 
vancé chez  ta  fiancée. 

— Tu  badines,  fit-il. 

— ^Vas  voir  si  je  badine... 
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— Ce  soir  Paul  couchera  à  la  prison  de  Montréal. 

— ^Comment  cela  ? 

— IjBS  chefs  des  patriotes  ne  sont  pas  amnistiés. 

— iMais  cela  n'empêche  ipas  que  nous  serons  dé- 
couverts quand  même. 

— Non;  mais  Turcotte  n'épousera  pas  Jeanne,  tu 
verras  que  j'irai  jusqu'au  bout  ! 

— 'Il  s'agit  bien  de  cela,  reprit  Antoine,  nous 
sommes  en  danger  et  tu  penses  encore  à  assouvir 
ta  haine. 

— 'On  avait  offert  au  père  François  Gagnon  d'en- 
trer, mais  resté  dans  sa  barouche,  il  avait  allumé  sa 
pipe  et  lançait  dans  l'atmosphère  frais  du  matin  une 
fumée  grisâtre,  ignorant  le  malheur  qui  allait  clore 
une  journée  qui  s'annonçait  si  bien. 

Il  était  vaniteux,  et  quand  son  fils  lui  avait  an- 
noncé son  mariage;  il  avait  répondu:  "C'est  bien, 
nous  nous  préparerons  en  conséquence."  Cela  si- 
gnifiait: "Tu  auras  une  noce,  mon  Charles,  qu'on 
n'oubliera   pas    après   huit  jours". 

Il  retourna  la  tête  et  vit  qu'on  avait  exécuté  son 
dernier  ordre:  le  pavillon  tricolore  flottait  à  la  lu- 
carne de   la  maison   en  signe   de  réjouissance. 

— Eh,  fit-il  tout  à  coup  en  refoulant  sa  pipe,  le 
garçon  oublie  qu'il  se  marie  à  sept  heures,  allons  ! 
Charles,  on  va  venir  au  devant  de  toi...  pas  galant 
pour   un   fiancé... 

Les  deux  complices  entendirent  ces  paroles. 

Le  traître  courait  partout  sans  avancer  à  rien; 
il  se  fermait  les  poings,  se  portait  la  main  au  front 
et    lançait    des    paroles    incohérentes. 

Il  quitta  l'appartement  où  il  s'était  retiré,  traversa 
le  bureau  de  poste  et  sortit  sans  saluer  les  amis 
groupés  près  de  la  porte  pour  exprimer  au  futur 
gendre  de  la  veuve  Duval  les  voeux  de  bonheur  qu'ils 
formaient   pour    lui    et    sa    femme. 

Si  les  "jeunesses"  furent  surpris  de  voir  la  figure 
déconcertée  de  Charles,  son  père  le  fut  davanta^ge.  Il 
interrogea    son    fils    du   regard: 

— Mon  mariage  est  cassé! 

Es-tu  sérieux  ? 

— ^Je  voudrais  ne  pas  l'être,  hélas  ! 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

— 'Paul  Turcotte,  le  patriote,  est  revenu  ce  matin. 

— Le  lieutenant  de  Duval;  mais  il  est  ressuscité? 

— Oui,  et  vous  savez  qu'q^vant  son  départ  il  était 
fiancé  à  Jeanne  ?  >.- 


— ^Mais  c'est  lui  qui  «st  dans  le  tort,  pourquoi  n'«- 
crivait-11  pas     ? 

— ^D'allleurs  il  sera  arrêté  puisque  le  décret  d'am- 
nistie n'est  pas  pour  les  chefs. 

— Mais  comment  se  fait-il  qu'il  revient  juste  ce 
matin? 

— Je    l'ignore    autant    que    vous. 

.  — ^Nous    continuons    quand    même,    je    suppose. 

— Je    ne    sais    trop. 

— Oui,  on  va  arranger  l'affaire...  Et  Jeanne  que 
dit-elle    ? 

— Je   ne    sais    point. 

On  trottinait   en   silence   sur  le  chemin  poudreux. 

Une  voiture  inconnue  aux  gens  de  la  paroisse 
stationnait  devant  la  porte. 

— ^Voici   la   voiture    qui   l'a   amené,   dit  Charles. 

La  maison  était  remplie  d'une  foule  de  voisins 
accourus  à  la  nouvelle.  Charles,  suivi  de  son  père, 
entra  d'un  pas  tremblant;  près  de  la  fenêtre  il  vit 
un  homme  de  six  pieds,  au  teint  bronzé.  C'était  son 
rival. 

Paul  Turcotte  reconnut  le  traître.  H  eut  un  sou- 
rire de  mépris  et  lui  dit  avec  moquerie,  sans  lui  pré- 
senter la  main. 

— Monsieur  Charles,  j'arrive  à  temps  pour  m'op- 
poser   au   mariage. 

Les  voisins  ne  connaissant  rien  de  ce  qui  s'était 
passé  entre  les  deux  jeunes  gens  crurent  que  l'am- 
nistié badinait  et  avec  lui  partirent  d'un  éclat  de 
rire.  Ce  fut  autre  chose  quand  le  marin,  prenant 
un  air  grave,  dit: 

— Tu  n'as  pu  me  tenir  éloigné  plus  longtemps... 
J'ai  failli  faire  crever  deux  chevaux  cette  nuit, 
qu'importe  j'arrive  assez  tôt  pour  briser  tes  pro- 
jets. 

Et    regardant    l'assemblée: 

— C'est  lui  qui  a  trahi  les  patriotes  dans  la  nuit 
du  premier  décembre  1837.  Ses  mains  sont  teintes 
du  sang  de  nos  gens,  dit-il.  Il  est  donné  aux  Habits- 
Rouges  et  voulait  me  faire  faire  prisonnier  afin  d'é- 
pouser   celle    que   j'aimais. 

— Tu  en  fais,  Paul  Turcotte,  répondit-il  d'une  voix 
tremblotante,    je    n'ai    jamais   trahi  les  patriotes. 

— Ne  pousse  point  l'audace  jusqu'à  nier,  je  le 
répète,   tu   es   un   traître   et  une  canaille... 

— Tu  mens  avec  effronterie  et  tu  m'en  rendras 
compte. 

— ^Je  connais  tes  crimes,  tu  m'as  fait  passer  pour 
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un  mort  en  interceptant  mes  lettres  avec  un  com- 
plice  qui  lui   aussi   sera   puni   comme  il   le  mérite. 

— Tu  ignores  ;  Paul,  que  je  puis  te  faire  arrêter 
à  l'instant. 

— Il  n'est  pas  question  de  cela.  Je  le  sais  et  je 
suis  certain  que  tu  es  assez  lâche  pour  aller  me  dé- 
noncer. Mais  tu  ne  peux  pas  te  cacher  plus  long- 
temps sous   le   voile   de   l'hypocrisie. 

— Tu  mens  comme  une  langue  de  vipère!  vociféra 
le   traître. 

— ^Nous  verrons,  en  effet...  Si  tu  penses  arriver 
ainsi  à  épouser  Jeanne,  tu  te  trompes...  tu  ne  l'é- 
pouseras   jamais. 

— Allons,  dit  en  ce  moment  quelqu'un,  on  ne  doit 
pas  rappeler  ce  qui  s'est  passé  en  1837.  Puisqu'on 
pardonne  aux  coupables,  ne  mentionnons  rien  de 
cette  époque...  On  ne  te  rappelle  pas  ta  faute,  Paul 
Turcotte,    fais-en  autant... 

C'était  Guillet  qui  parlait  ainsi,  celui-là  même 
qui  avait  conduit  les  Habits-Rouges  à  la  ferme  de 
Mathieu  Duval,  trois  ans  auparavant.  Cet  homme,  au 
zèle  mal  compris,  était  fâché  de  voir  ses  ennemis 
revenir    dans    la    paroisse. 

Le  marin  ne  fut  pas  surpris  quand  il  vit  à  qui  il 
avait    affaire. 

— ^Loin  de  moi  de  vouloir  revivre  cette  époque  nua- 
geuse, répondit-il.  mais  j'accomplis  un  devoir  en 
mettant  au  jour  la  méchanceté,  la  supercherie  de 
Charles  Gagnon,  surtout  vu  qu'il  s'en  sert  au  dé- 
triment   des    autres. 

— Dans  tous  les  cas  ce  n'est  ni  la  place  ni  le  mo- 
ment de  faire  des  révélations,  reprit  le  bureaucrate. 
Et  malheur  à  toi,  Turcotte,  si  tu  reviens  mettre  la 
chicane  dans  la  paroisse,  tu  sais  que  nous  avons 
bien    vécu   depuis    ton    départ. 

— Oui,   les  canailles  comme  toi  ont  bien  vécu. 

Charles  Gagnon  était  sortie  de  la  maison  durant 
cette   scène. 

Après  avoir  monté  seul  dans  la  voiture  de  son 
père,  il  se  rendit  chez  son  complice  qui  était  encore 
dans  le  même  abattement.  En  voyant  revenir  sitôt 
le  jeune  marchand,  Martel  cbmpfrit  qu'il  n'y  avait 
rien   à   espérer. 

— Bh  b*en?  demaada-t-il. 
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— ^Nous  serons  découverts  ce  soir. 

—Que   t'a-t-il   dit    ? 

— Turcotte   sait  tout. 

— Cela  va  être  un  scandale  qui  déshonorera  nos 
familles. 

— Cela  ne  me  fait  rien,  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour    t'entendre    lamenter,    mais   pour  te    conseiller. 

— Ah  oui!  Tu  n'as  plus  de  coeur  toi,  moi  j'en  ai 
encore.    Tu    m'as    perdu    Charles, 

— ^C'est   faux,   dis  plutôt   que   tu  as  -été  trop  lâche 
pour  résister  à  l'or  que  j'ai  fait  miroiter  à  tes  yeux. 
— 'Misérable,    ce    sont   là  tes    remerciements. 

— A  un  employé  récalcitrant,  on  ne  doit  que  son 
salaire. 

— Tu  parles  franchement,  Charles  Gagnon,  je  vais 
t'imiter,  car  j'ai  quelque  chose  sur  le  coeur.  Tu  n'as 
pas  oublié  qu'un  soir  de  juillet,  il  y  a  deux  ans, 
c'est-à-dire  à  la  mort  d'Ameline,  je  me  rendis  chez 
toi  fort  abattu.  Des  remords  avaient  pénétré  dans 
mon  âme  et  je  voulais  sortir  du  complot.  En  m'en- 
tendant  parler  ainsi  tu  te  mis  à  rire  en  m'appelant 
ton  esclave,  en  disant  que  tu  me  tenais  dans  tes  fi- 
lets et  que  j'avais  plus  d'intérêt  que  toi  à  garder  le 
secret.  Je  n'ai  jamais  oublié  ta  conduite,  j'ai  paru 
satisfait,  comme  toi  tu  ne  paraissais  ne  plus  aimer 
Jeanne.  Ce  matin,  juste  avant  la  messe,  je  me  se- 
rais rendu  au  presbytère  pour  tout  dévoiler  au  curé. 
Comme  tu  vois  nous  avions  à  peu  près  le  même 
jeu. 

Le  milieu  de  cette  journée  fut  marqué  par  un 
événement  aussi  triste  que  celui  du  matin,  pour  la 
famille   de    Gagnon. 

Le  vieillard  éprouvé  retournait  chez  lui  à  pied. 
Après  s'être  entretenu  avec  l'ancien  lieutenant  de 
Duval,  il  avait  connu  la  position  dans  laquelle  se 
trouvait  son  fils.  En  approchant  du  magasin  il  le 
vit  qui  en  sortait  avec  un  petit  sac  sous  le  bras. 

Ce  misérable  avait  profité  de  l'excitation  où  se 
trouvait  sa  famille  pour  ouvrir  le  coffre-fort  et  en- 
lever  une   bourse  ^considérable  qu'il  y  savait  cachée. 

A  la  vue  de  Charles,  traître  à  sa  nationalité,  à 
ses  amis,  et  devenu  voleur,  le  père  malheureux  eut 
un  mouvement  de  colère  et  de  loin,  lança  à  son  fils, 
qui    fuyait,   ces   mots   terribles   qui   poursuivent   sans 
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c»aie    comme   un   sinistre   fantôme   celui  sur   qui  lie 
ont  été  prononcés: 

— Va-t-en,   infâme!    va-t-en,  je  te   renie  comme  un 
fils:    je    te   maudis... 

Le    maudit    fut   bientôt    hors    de    vue. 

Le  marchand  entra  chez  lui  et  dit  à  sa  femme  qui 

sanglotait: 

Hier,    Justine,    nous    avions    huit    enfants,   aujour- 
d'hui   nous   nous    n'en    avons   plus   que   sept... 
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CHAPITRE  XVI 
LA  CHASSE  A  L'HOMME 

Le  soir  de  cette  journée,  un  homme  vêtu  à  la 
manière  des  paysans  riches,  longeait  la  rue  du  OBord- 
de-l'eau,    à    Montréal. 

Il  paraissait  fatigué  et  ses  habits  étaient  cou- 
verts   de   poussière. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  l'église  de  Bonsecours,  il 
tourna  à  gauche  pour  monter  sur  la  rue  St-Paul  et 
se  dirigea  vers   l'est. 

Il  ne  marcha  pas  longtemps  avant  d'arriver  en 
face  d'une  immense  bâtisse  de  pierre  sombre,  flan- 
quée de  tourelles  avec  des  fenêtres  comme  des  trous 
de  meurtrière.  Une  porte  cochère  percée  d'un  gui- 
chet et  surmontée  d'un  fanal  en  indiquait  l'entrée 
principale. 

Le  piéton  traversa  la  rue  et  avant  qu'il  eut  le 
temps  de  frapper  une  voix  cria  en  même  temps  que 
le   guichet   s'ouvrit. 

— Qui  va  ? 

— Je  voudrais  voir  le  colonel  Gore,  répondit  le 
piéton. 

— ^Gore,  le  colonel...  vous  voulez  voir  le  colonel 
Gore...  Vous  êtes  un  mauvais  plaisant.  Continuez  vo- 
tre chemin  ou  je  vous  garde  à  coucher. 

— J'ai  affaire  au  colonel  Gore,  et  je  veux  le  voir 
à   l'instant,   il   n'y  a  pas  de   plaisanterie   dans   ça. 
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— Alors,  allez  en  Angleterre.  Gore  est  là  depuis 
six  mois. 

— iDans  ce  cas,  je  veux  vœr  son  suoceaieur. 

— A  cette   heure,   impossible. 

— Même   pour    une    affaire    importante? 

— ^Pourquoi  que  ce  soit.  Il  est  vingt-cinq  minutes 
trop   tard. 

— 'Pourtant,  il  faut  absolument  que  je  le  voie  ce 
soir,  demain  il  ne  sera  plus  temps:  allez  donc  lui 
dire   cela. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  revenir,  et  alors  il 
dit  à  l'étranger. 
— Vous  allez  le  voir,  suivez-moi. 

Le  colonel  Flynn  avait  succédé  à  Gore  com- 
me commandant  du  33ième  bataillon.  Il  habitait 
avec  sa  famille  un  magnifique  cottage  qui  était  sé- 
paré de  ia  caserne  par  un  jardin  de  plusieurs  di- 
zaine de  pieds.  Un  peloton  de  soldats  montait  con- 
tinuellement  la   garde  autour   de   sa  résidence. 

Le  gardien  donna  le  mot  d'ordre  et  les  deux 
hommes  pénétrèrent  dans  le  cottage.  Ils  passèrent 
dans  un  corridor  richement  éclairé  et  arrivèrent 
dans  un  boudoir.  Là  le  paysan  attendit  seul.  Aussitôt 
un   militaire  en  petite  tenue  entra. 

En  voyant  qu'il  avait  affaire  à  un  paysan,  il 
prit  une  figure  de  circonstance  et  dit  en  mauvais 
français: 

— ^Vous  avez  fait  mander  le  colonel  Flynn   ? 

— J'ignore  si  c'est  le  colonel  Flynn  que  j'ai  fait 
mander,  dans  tous  les  cas  c'est  le  successeur  du  co- 
lonel   Gore. 

— ^C'est  moi,  mais  à  neuf  heures  et  demie,  c'est 
trop   tard, 

— ^Je  le  sais,  cependant  comme  je  connaissais  le 
colonel  Gore  — nous  avons  fait  des  affaires  ensem- 
ble en  IfôT,  vous  savez  —  j'ai  cru  que  je  ferais  sus- 
pendre la  règle,  car  je  suis  chargé  d'une  mission  im- 
portante que  je  ne  saurais  souffrir  aucun  retard, 

— Quel  est  votre  nom  et  d'où  venez-vous  ?  de- 
manda   le    militaire. 

— Je  suis  de  Saint-Denis,  et  je  m'appelle  Ga- 
gnon. 

— 'Saint-Denis,  balbutia  le  militaire,  diable,  j'ai 
déjà  entendu  parler  de  ce  village...  Et  vous  êtes  cer- 
tain  de    ne   pouvoir   attendre   à   demain. 

— Très  certain,  tenez,  voilà  la  chose  en  deux  mots: 
En   prononçant    ces    paroles    le   traître    de    Saint- 
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Denis  présenta  une  chaise  à  Flynn  et  tous  deux  g'as- 
sirent. 

— iLe  gouverneur  a  signé  un  décret  d'amnistie 
partielle  en  faveur  des  exilés  de  1837-38,  continua- 
t-il,  mais  ceux  qui  étaient  les  chefs  du  mouvement 
ne  sont  pas  compris  dans  ce  décret.  Eh  bien,  le  chef, 
Paul  Turcotte,  celui  qui  a  soulevé  les  jeunes  gens 
des  paroisses  du  Richelieu,  est  à  Saint^Denis  depuis 
ce  matin,   où  il   se  rit  des  autorités. 

— Oui-da,  ce  Turcotte  a-t-il  un  dossier  pour  la 
peine    ? 

— Il  a  commandé  à  toutes  les  batailles  de  1837-38; 
il  a  tué  plusieurs  de  vos  officiers,  entr'autre  le  capi- 
taine Harry  Smith;  et  Lord  Gosford  a  offert  cent 
louis  pour  sa  capture.  On  l'a  pris  deux  fois;  mais  il 
s'est    évadé   deux    fois. 

— ^Vous  pouvez  nous  livrer  cet  homme? 

— ^Donnez-moi  six  bons  cavaliers  et  demain  il  sera 
votre    prisonnier.  ^ 

— ^Vraiment   ? 

— Je  vous  le  promets. 

— Vous  êtes  donc  bien  certain  ? 

— Oui,  si  vos  hommes  me  secondent. 

— Quand  voulaz-vous  les  avoir  ? 

— ^Immédiatement. 

— A  cette  heure  de  la  nuit  ? 

—Turcotte  est  un  lion  qu'il  faut  prendre  au  lit, 
autrement  c'est  difficile.  D'autant  plus  que  les  gens 
de  la  paroisse  l'aiment  et  seraient  prêts  à  le  défen- 
dre. 

— Se  rendre  à  Saint-Denis  par  une  nuit  obscure 
et  avec  des  chemins  affreux  cela  me  semble  impos- 
sible. 

— Cela    ne    l'est    point,     colonel. 

— Avez-vous  quelqu'un  ici  qui  vous  connaisse  ;  qui 
puisse    garantir   votre  bonne    foi    ? 

—^11  y  avait  le  colonel  Gore.  Je  lui  ai  été  d'un 
grand  secours  dans  l'automne  de  1837,  quand  il  guer- 
royait sur  les  bords  du  Richelieu. 

— Y  en   a-t-il  d'autres  qui  vous  connaissent   ? 

— Il  y  a  bien  le  lieutenant  Field  et  les  soldats 
Hooper  et  Ward  qui  faisaient  partie  du  régiment  de 
Gore. 

— Pourquoi  donc  dénoncez-vous  cet  individu  ? 

— Il   est  un  sujet  de  discorde  pour  la  paroisse. 

—Ah  oui,  une  petite  vengeance,  n'est-ce  pas^? 
je  connais  cela,  dit  le  militaire  en  tapant  sur  l'é- 
paule du  dénonciateur. 
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Vingt  minutes  après,  huit  cavaliers,  armés  jus- 
qu'aux dents  et  sous  les  ordres  du  lieutenant  Field, 
ayant  à  leur  tête  Charles  Gagnon,  débarquèrent  à 
Longueuil  et  partirent  ventre  à  terre  dans  la  direc- 
tion de   Saint-Denis. 

Devançons-les  chez  madame  Duval. 

Durant  toute  la  journée  la  maison  avait  été  rem- 
plie de  curieux  venus  de  toutes  les  concessions  du 
haut  et  du  bas  de  la  paroisse  pour  serrer  la  main 
au    revenant. 

Ce  fut  seulement  le  soir  vers  onze  heures  après  le 
départ  des  étrangers  qu'on  put  passer  dans  le  salon — 
pour  causer  en  famille — dans  ce  salon  qui  rempla- 
çait celui  où  trois  ans  auparavant  s'étaient  faites  les 
fiançailles. 

Les  personnes  étaient  les  mêmes — cependant  il  en 
manquait    une — mais    elles  étaient  bien   changées. 

— Cette  journée  d'aujourd'hui  m'apparait  comme 
un  songe,  dit  Jeanne  en  s'asseyant  au  côté  de  sa 
soeur,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  réel: 

— Ellle  est  en  effet  assez  extraordinaire,  reprit 
Paul. 

— Tant  de  choses  mises  au  jour  à  la  fois,  fit  ma- 
dame Duval  en  hochant  la  tête,  comme  Dieu  est  bon 
d'avoir  laissé  vivre  un  homme  comme  le  jeune  Ga- 
gnon. Et  Antoine  Martel  donc:  qui  eut  soupçonné  ce- 
la... 

— Il  s'est  déjà  fait  justice,  le  pauvre  garçon:  on 
vient  de  trouver  sur  le  quai  ses  habits  et  son  cha- 
peau. 

— C'est  triste  pour  les  parents,  eux  si  respecta- 
bles. 

— Quant  aux  jeunes  gens,  ils  étaient  de  fran- 
ches canailles,  Charles  surtout,  il  aura  une  triste  fin 
lui  aussi  qui  est  parti  avec  la  malédiction  de  son  pè- 
re. ' 

— Savez-vous    de    quel    côté    Charles    s'est   dirigé! 

Son    frère    lui    répondit: 

— Il  a  été  vu  à  cheval  sur  la  route  de  Saint-Antoi- 
ne. 

— La  bourse  qu'il  a  volée  doit  contenir  beau- 
coup   ? 

— Trois  cents  piastres  au  moins,  à  ce  qu'on  dit, 
Cette  somme  devait  servir  à  rencontrer  un  paiement 
la  semaine  prochaine. 

— Dans  ce  cas-là  nous  en  sexons  débarrasés  pour 
longtemps,  fit  madame  Duval.  Nul  dcfute  qu'il  se 
rend    à    Montrée!. 
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— Pour  me  dénoncer,  ajouta  le  proscrit  «n  riant. 

— Que  comptes-tu  faire  lui  demanda  alors  »a.  fian- 
cée. 

— Puisque  je  ne  suis  pas  amnistié,  Jeanne,  je  n'ai 
qu'une  chose  à  faire,  regagner  mon  navire  dès  de- 
main matin — on  ne  viendra  pas  m'arrêter  cette  nuit 
absolument. — J'attendrai  le  décret  d'amnistie  géné- 
rale, alors  je  reviendrai  pour  ne  plus  te  quitter. 
Vaut  mieux  agir  ainsi  que  de  s'exposer  à  une  peine 
dont   le  dénouement   serait   peut-être   fatal. 

Le  jour  pointait  à  l'horizon  quand  les  soldats  de 
Montréal  passèrent  devant  l'église  de  Saint-Denis. 

Un  habitant  muni  d'un  fanal,  apparut  sur  le  che- 
min du  roi.  Il  salua  les  militaires  selon  l'usage  du 
pays,   et  dit  à  Gagnon. 

— 'Paul  Turcotte  est  chez  la  veuve...  il  est  au  lit 
depuis    deux   heures...    du   succès. 

Guillet  s'était  entendu  avec  le  traître  de  1837  pour 
livrer   le   patriote. 

Les  soldats  arrivèrent  sans  encombre  à  un  arpent 
de  la  résidence  de  la  veuve  Duval.  Ils  mirent  leurs 
monttires  au  pas,  et  le  traître  qui  tenait  les  devants 
dit,   en  montrant  une  maison  entourée  d'arbres: 

— Nous  voici  rendus;  c'est  là  que  l'oiseau  se  ca- 
che. 

Le  chef  de  la  petite  troupe  qui  marchait  à  l'arriè- 
re s'avança  et  les  autres  cavaliers  firent  cercle. 

— ^Un  homme  à  chaque  coin  de  la  maison,  leur  dit- 
il,  Walker  et  Gould  vont  entrer  avec  moi.  Sam,  tu 
tiendras  nos   chevaux. 

— ^11  faut  le  ramener  mort  ou  vif,  dit  Charles. 

— ^Mort  ou  vif!   répétèrent  les  soldats. 

Chacun  ayant  pris  son  poste,  Field  descendit  de 
selle  et  frappa  à  la  porte. 

Le  jeune  JDuval  vint  ouvrir.  Le  lieutenant  fonça 
dans  l'intérieur  sans  prononcer  un  mot.  Albert  le  de- 
vina le  motif  de  cette  visite.  Au  lieu  de  se  laisser 
intimider  il  envisagea  les  militaires  et  leur  demanda 
ce   qu'ils  voulaient. 

Ceux-ci  ne  répondaient  pas  mais  cherchaient  à  pé- 
nétrer du  regard  les  chambres  dont  les  portes  étaient 
entr'ouvertes. 

Field   dit  enfin: 

— 'Vous  n'êtes  pas  seul  ici,  je  suppose,  jeune  honv- 
me. 

Albert  répondit  sur  un  ton  très  élevé  afin  d'«tr<e 
entendu  du  proscrit. 
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— Non,  je  ne  suis  pas  seul,  des  maisons  comme  la 
nôtre    sont    faites    pour    plusieurs. 

— Elle  est  grande  en  effet  votre  maison  pour  ca- 
cher les  criminels. 

— Pour  cacher  les  criminels,  fit  Albert  toujours 
très  fort,  dites-donc  de  suite  ce  que  vous  voulez 

— Et  vous,  dites  de  suite  dans  quelle  chambre  est 
Paul   Turcotte,  le  chef  patriote. 

— ^Dans   quelle   chambre    est  Paul   Tur... 

A  ce  point  de  la  conversation,  on  entendit  deux 
détonations  au  dehors.  Les  militaires  se  retournèrent 
Jeanne  qui  écoutait  tout  se  précipita  dans  la  chambre 
de  son  fiancé.  Il  n'y  était  plus  et  le  châssis  était  ou- 
vert. 

Elle  poussa  un  cri  et  s'évanouit  dans  les  bras  de 
sa    soeur. 


FIN 
de  la  première  partie. 
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